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INTRODUCTION. 



•• IjK graniia hnnmies ont cela Je commun 
avec la Divinité, qu'ils ne imnimit jamaic 
tost entiers, l^tar eup^t lenr survit, et l'I» 
déc napoléonienne a jailli du tumlietu de 
Sainte-Hélène, de même ipe la morale de 
l'Évangile s'est ticvée triomphante malgré 
le supplice du Gilvaire. ■ 

« l4>tiis-NAK>t.kOii noKArAan. « 



AMAis peut-être un nom 
crhomme n'a éveillé tant d'é- 
rhos dans le monde que le 
nom de Napoléon. Jamais, 
sans doute , homme vivant , 
ou mort seulement de la veille , n'a traîné à sa suite un 
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semblable cortège d'admirations enthousiastes, de dévoue- 
ments fanatiques, de souvenirs et d'espérances. 

Cette immortalité poétique, qui couronne comme d'un 
nimbe lumineux les héros des siècles divers, ne commence 
d'ordinaire que lorsque l'humanité a eu le temps d'oublier 
l'homme pour ne plus se rappeler que l'instrument de Dieu. 
La Grèce antique a symbolisé, dans un de ses mythes les 
plus profonds, cette épuration suprême qui dévore dans 
l'homme les particules les plus grossières pour ne laisser 
que la divine essence. L'Hercule païen abandonne au bû- 
cher de l'OEta tout ce qu'il a reçu de sa mère terrestre et 
s'envole au ciel transfiguré. 

Mais que de nos jours, en ces temps de doute universel 
et de froide critique, le bûcher mystique s'allume encore 
pour transformer un homme en demi-dieu , et cela quand 
la pierre de son tombeau vient à peine d'être scellée, c'est là 
un de ces phénomènes si étranges qu'ils étonnent et confon- 
dent la raison. 

Le géant vaincu respirait encore à Sainte-Hélène , que 
déjà son image se séparait de lui-même dans le souvenir des 
peuples. Toutes ces nations, qu'il avait inondées de la lu- 
mière moderne, gardaient son empreinte et lui vouaient le 
plus étrange des cultes, une sorte d'adoration mêlée de ter 
reur. Le paysan russe, le Tchèque, le Slave vénéraient son 
image placée entre les figures saintes de la Vierge et de 
Tempcreur-pontife. Le Bédouin et le Persan interrogeaient 
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le voyageur étonné sur le scbeik Bou*na-Berdi; le grand chef 
des Français revivait dans les sauvages descriptions du 
wigwam américain. Imaginations primitives, intelligences 
cultivées» tout cédait à la singulière fascination de cette 
gloire récente. 

Or, il est arrivé, pour ce mythe éclatant des temps mo- 
dernes, ce qui déjà s'était vu dans les âges héroïques. Cha* 
que nation païenne avait son Hercule; celle-ci le tueur de 
monstres; celle-là le rude justicier de grande route; cette 
autre le conquérant libyen; le Phénicien, commerçant et 
marin, se taillait un Hercule à son image. Le Gaulois, déjà 
séduit par les arts de Tesprit et de la parole, faisait sortir 
de la bouche du demi-dieu les chaînes d'or de Téloquence. 

Ainsi en a-t-il été pour l'Hercule du xix« siècle. Pour 
les uns il a été, dès les premiers jours, le type le plus élevé 
de la force violente ; pour les autres, il a symbolisé toutes 
les puissances de Uesprit. Chacun de nous a taillé sa statue 
sur ce modèle intérieur que chacun de nous se fait de 
Thomme par excellence. Il n'est pas jusqu'aux timides, qui 
n'aient vu, dans le conquérant qui les épouvantait, l'Attila 
des nouveaux jours; jusqu'aux fanatiques qui n'aient re- 
connu en lui l'Antéchrist annoncé dans Pathmos. 

Enfin n'avons- nous pas vu, dans ces dernières années, le 
génie mystique de la Pologne s'incliner devant un dieu nou- 
veau, création étrange de l'illuminisme moderne. N'avons-^ 
nous pas entendu le sectaire Towianski prêchant le verbe 
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napoléonien^ et son disciple inspiré, le poète Mickiewictz 
annonçant en plein Collège de France la dernière incarna- 
tion de Jésus-Christ en Napoléon empereur. 

C'est de toutes ces adorations, de toutes ces exagérations, 
de tous ces jugements si divers, si opposés, que se compose 
la figure d'un des rois de Thumanité. Et si jamais nom 
d'homme n'a excité plus de passions contraires, n'a fait 
jaillir plus d'antithèses ardentes, c'est que jamais homme 
n'a plus que celui-là touché, pour les marquer de son em- 
preinte, à toutes les idées, à tous les besoins, à tout le 
passé, à tout l'avenir de l'homme. 

Mais serait-ce assez de cette vie si remplie de gloire vio- 
lente et de créations fécondes, pour expliquer l'auréole pla- 
cée sur le nom de Napoléon. Si celui qui le porta n'avait été 
qu'un accident lumineux, qu'un météore passager, si rien 
de lui n'avait survécu à lui-même que ce qu'il a renversé ou 
élevé, comment comprendre cette foi tenace d'une nation 
dans un nom qui ne représenterait plus qu'un vain bruit 7 
Deux fois en quatre ans, ce nom vient de retentir en France, 
et la conscience des peuples est là pour dire si c'est comme 
l'écho d'un cercueil. Non ! Les syllabes qui le composent 
renferment tout ensemble un homme et une idée. Or, ni 
cet homme, ni cette idée ne sont d'hier. C'est bien un sang 
vivant qui coule dans les veines de l'homme ; c'est bien l'es- 
j;)rit vivant qui anime l'idée. Héritier du Napoléon de nos 
pères, le Napoléon d'aujourd'hui continue et développe 
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cette idée qui n'appartient à personne, mais qui ne pouvait 
se formuler qu'en lui. Cette idée* c'est le patrimoine de la 
France moderne, c'est l'idée napoléonienne. 

Entre l'idée napoléonienne et le fanatisme impérial, il y a 
toute la différence qui sépare une religion politique d'une su- 
perstition. Certes, ce fut un touchant spectacle que celui de 
ces vieux débris de l'Empire, conservant au héros disparu un 
culte qui ne finissait qu'avec la vie ; mais si Tadoration post- 
hume ne s'adresse qu'à' Phomme enseveli dans la tombe, 
il n'y a là qu'un attendrissant fétichisme. Une religion po- 
litique ne prend son dieu dans le tombeau que si ce dieu 
a su en sortir le troisième jour. A l'homme qui guida l'hu- 
manité dans des voies nouvelles, succède l'idée qui ne périt 
pas, Moise est mort sur la montagne, mais la Terre-Sainte 
est en vue, et l'esprit divin y conduira le peuple choisi qui 
ne s'arrête pas faute d'un chef. 

Marquons du doigt les principales étapes de l'humanité sur 
la grande route des siècles , et nous reconnaîtrons que si 
certains hommes ne sont que des instruments passagers de 
la volonté divine, c'est que l'idée qu'ils représentent est 
transitoire comme eux-mêmes. Le Bacchus indien, Cyrus, 
Alexandre, Attila, passent et ne laissent de leur passage 
d'autres traces que des ruines : les empires qu'ils élèvent 
s'écroulent et se morcèlent dès leur second jour. C'est que 
ceux-là n'avaient été choisis que pour battre et mêler en- 
semble les flots d'hommes qui couvraient la terre, en s'igno- 
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rant les uns les autres. Telle a été aussi la mission provi- 
dentielle des vrais grands hommes; mais à ceux-ci il a été 
donné en outre de fonder des établissements durables. César, 
Charlemagne, Napoléon entraînent, eux aussi, à leur suite, 
des masses profondes qu'ils entrechoquent comme on frappe 
le fer du caillou. Hais si le bras est d'un conquérant, la tète 
est d'un législateur. Ces grands renverseurs de trônes sont 
encore de puissants architectes. Ils ne démolissent que ce 
qui s'écroule et ne bâtissent que te qui doit durer. Aussi 
chacun d'eux est-il suivi d'une forte famille de rois, et sa 
poussière féconde engendre des héritiers de son nom et de 
son œuvre. Ce qu'il n'a pu faire par lui-même, un rejeton 
de sa race l'achève. Au chêne succède le chêne. 

Ce qu'a renversé Napoléon, c'est l'édifice lézardé de la 
vieille monarchie. Battu en brèche par la Révolution , ce 
monument séculaire ne pouvait tomber que sous la main 
d'un fondateur d'empire. On ne détruit que ce qu'on rem- 
place, a dit lui-même le conquérant législateur. Sur ces 
ruines, il éleva l'édifice des nouveaux jours, ce monument 
tout français et tout moderne, dont le nom est Démocratie. 
A l'ancienne hiérarchie, basée sur l'inégalité, il substitua la 
hiérarchie qui naît du mérite personnel et qui repose sur 
l'égalité. Au droit traditionnel et divin, à la légitimité du 
sang, il substitua le droit populaire et la légitimité du choix. 
A l'intérêt particulier de la personne royale, il fit succéder 
l'intérêt général de la personne populaire incarnée en lui. 



Aussi lui fut-il possible, et à lui seul, de souder sans vio- 
lence l'avenir au passé. Lui seul put accomplir cette union dif- 
ficile de Tautorité et de la liberté. Lui seul put réconcilier les 
intérêts anciens et les intérêts nouveaux, réunir et oublier. 
Mais le législateur fut entraîné tout à coup dans la chute 
du capitaine. Tout sembla périr avec lui, et son œuvre ina- 
chevée parut alors un de ces phénomènes isolés qui traver- 
sent les siècles sans laisser d'autres vestiges qu'un écho de 




guerre et qu'un reflet d'incendie. Le passé revint sous le 
masque du présent. Le cadavre de la monarchie reparut as- 
sis sur le trône nouveau. De là ce chaos d'idées, de convic- 
tions, d'opinions, qui remplace Tordre lumineux de l'Empire. 
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De là ces mensonges honteux qui s'élèvent comme un mur 
de discorde entre les rois et les peuples. Le monarque, li- 
béral malgré lui, travaille sourdement à miner les institu- 
tions qu'il a établies de ses propres mains. Le sujet révolté 
baptise du nom de libéralisme Les inventions oligarchiques 
d'un peuple voisin, et y aspire comme à la délivrance. Le 
droit populaire est inconnu des deux côtés, ou celui qui 
l'invoque oublie que la forte main du chef élu par la nation 
doit en être le contrepoids salutaire. Cette anarchie des in- 
telligences survit à la monarchie du vieux droit, vaine- 
ment évoquée du fond de sa tombe. Une autre monarchie, 
qui se dit populaire, s'empare à son tour de l'héritage na- 
poléonien ; mais celle-là aussi oublie de faire légitimer son 
droit. Le baptême de l'élection lui manque, et l'usurpation 
nouvelle en est réduite à s'appuyer sur la base chancelante 
des intérêts égoïstes et des passions vulgaires. 

Chose étrange! pendant plus de trente ans que dure ce 
mensonge des pouvoirs, un seul principe soutient et dirige 
encore cette société qui s'en va à Taventure. C'est le prin- 
cipe napoléonien, avec ses institutions si fortement cimen- 
tées, que la haine ou Tinexpérience n'ont pu en disjoindre 
les robustes assises. Le génie du législateur plane sur cette 
Aation, et, s'il ne la dirige plus, il la préserve. 

Aussi, lorsqu'une subite commotion renverse le dernier 
de ces trônes sans nom, la France, après avoir oscillé quel- 
ques jours entre l'anarchie et la dictature , revient à lidée 
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napoléonienne comme raiguille aimantée qu'on a violem- 
ment écartée de sa direction naturelle ; tout un peuple ac- 
clame cette idée régénératrice* Un homme se trouve à point 




pour la représenter avec ses formes nouvelles ; car c'est 
là le signe des missions providentielles et la pierre de 
touche des fondations durables. Elles ne manquent jamais 
faute d'un homme. César peut tomber sous le poignard 
d'un niais patriote ; Moïse peut s'éteindre sans avoir touché 
du pied la terre promise , mais leur œuvre ne périra pas. 
Bien plus, ce qu'ils n'auraient pas fait, un autre pourra le 
faire. A Napoléon, empereur, la terrible mission de pro- 
mener par l'univers les principes armés de la Révolution ; à 
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lui le rôle violent de la conquête passagère , symbole et 
préparation de conquêtes plus durables. A Louis-Napoléon 
Bonaparte Forganisalion définitive de la démocratie napo- 
léonienne. A Tun, la guerre qui épure et féconde en dé- 
vastant comme les orages ; à Tautre, la paix , mais une 
paix fiëre, entreprenante, hardie comme une conquête. 

Ces deux représentants de l'idée napoléonienne se tou- 
chent par la base et se divisent au sommet. Ils se ressem- 
blent par leur point de départ : Télection libre , le droit 
populaire , la liberté hiérarchique ; ils difi^rent par leurs 
moyens. Tous deux dirigent le mouvement national ; mais 
Tun s'élançait à la tête du peuple comme le chef du trou- 
peau; l'autre conduit la France où son instinct la guide, 
préparant ses relais , ménageant ses forces, marchant avec 
elle vers un but commun, mais par la route qu'il choisira 
lui-même. Le premier vivait de la guerre sans l'aimer : sa 
destinée l'y rejetait sans cesse. Le second vivra de la paix 
sans redouter la guerre. « La force est aujourd'hui dans le 
droit national, bien plus que dans l'épée. » C'est lui-même 
qui l'a dit, et l'instinct nouveau de l'humanité confirme ces 
paroles. Exempts tous deux de préjugés, supérieurs aux ran- 
cunes politiques, ils ont pu commander aux partis sans leur 
demander compte du passé. N'ayant p* à se venger eux- 
mêmes, puisqu'ils représentaient la France , ils n'ont eu à 
frapper que ceux qui menaçaient le pays. Mais les lois que 
dicta le premier, lorsque grondaient encore les dissensions 
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au dedans, lorsque la guerre menaçait au dehors, c'est au 
second à en tirer tout ce qu'elles renferment de gloire pa- 
cifique et de prospérité durable. 

Tels sont les deux grands anneaux de la chaîne napoléo- 
nienne : telles sont les nécessités providentielles qui ont 
établi et qui ont conservé une tradition nouvelle dans 
cette famille d'élite, choisie entre toutes. Ainsi éclate le 
plus grand fait de l'histoire contemporaine : l'hérédité dans 
le droit populaire. 

C'est l'histoire de cette famille marquée de Dieu , c'est 
l'histoire de cette idée qui se transforme et s'incarne diver- 
sement au commencement et au milieu du siècle , que 
nous entrepi:enons d'écrire aujourd'hui. 

a La gloire de l'Empire a été si grande, dit quelque part 
Louis-Napoléon Bonaparte, qu'elle a éclipsé toutes les in- 
dividualités des acteurs secondaires, et il n'est resté de ce 
drame, dans l'esprit des masses, que deux immenses figu- 
res : le grand homme et le grand peuple. » Cela fut vrai, 
sans doute, jusqu'au jour où le peuple a renouvelé solennel- 
lement son pacte d'autrefois avec la famille napoléonienne. 
Cela ne saurait plus être aujourd'hui. Il est temps enfin de 
retirer de la pénombre toutes les personnalités si remar- 
quables de cette race impériale. Ce serait un mensonge 
historique que de placer aux deux extrémités de Tédifice 
ces deux statues isolées, comme si elles résumaient à elles 
seules l'épopée napoléonienne. 
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Non, il n'en va pas ainsi dans Thistoire des races. Tant 
que leur mission n'est pas achevée, ces troncs choisis s'é- 
panouissent en branches nombreuses et fécondes. Ils ont 
en réserve, pour tous les instants de la vie d'un peuple, 
des trésors d'intelligence et de volonté. L'héritier naturel et 
légitime est celui qui vient à propos. 

Nous voulons montrer qu'il n'est pas une des grandes 
familles appelées à régner sur Thumanité, qui ait produit, en 
un demi-siècle , autant et de si puissantes individualités. ' 
Depuis le jour où la maison d'Ajaccio vit naître et grandir la 
génération prédestinée, il n'est pas une des étoiles de cette 
brillante pléiade qui n'eût attiré tous les yeux par son éclat, 
si son rôle propre ne lui avait pas été fatalement assigné. 
Dans les arts de la paix et de la guerre , dans les sciences 
théoriques ou dans la pratique des affaires, sur le trône du 
roi comme sur le siège du législateur, à la tête des armées 
ou dans les luttes paisibles de l'éloquence, il n'est pas un 
des enfants de cette forte race qui n'ait, dans les situations 
les plus hautes, les plus variées, les plus difficiles, déployé 
les qualités supérieures que réclamait de lui sa fortune. 
Orateurs , législateurs, diplomates, généraux , rois impro- 
visés, les Bonaparte ont su s'élever à la hauteur des posi- 
tions les plus inattendues. L'impatient génie qui lançait la 
France sur le monde changeait-il d'un mot le terrain sur 
lequel s'accomplissaient leurs destinées mobiles ; enfants de 
la même pensée comme du même sang, ils se pliaient avec 
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une énergique souplesse à ces exigences souvent opposées. 
Ils se trouvaient prêts pour toutes les grandeurs. Cest un 
Joseph qui, député, diplomate, plénipotentiaire, sait tour à 
tour convaincre par son éloquence honnête et simple, con- 
clure un traité avantageux pour les intérêts de la France, 
imposer à l'ennemi une paix plus féconde qu'une bataille. Ce 
négociateur habile saura, s'il le faut, se métamorphoser en 
soldat, en capitaine : en Italie , en Espagne, il remportera 
des victoires et s'exposera au premier rang. Successivement 
placé sur deux trônes, il se montrera tout à coup adminis- 
trateur habile, et sa loyauté lui révélera l'art de gouverner les 
peuples. Modeste dans la haute fortune, il pourra devenir un 
philosophe résigné dans l'exil et rester grand dans Tobscu- 
rite. Ces aptitudes si diverses, on les retrouve dans Jérôme, 
le vaillant soldat de la Silésie et de Waterloo , le roi de 
Westphalie. Louis , ofBcier distingué dans les campagnes 
d'Italie et d'Egypte , sait gouverner la Hollande en roi et 
en père, et son abdication même est une gloire de plus. 
Sur le trône ou dans la vie privée, chacun d'eux trouve 
encore dans sa riche nature des talents capables d'honorer 
une situation moins haute, une vie plus calme et moins rem-i^ 
plie. Le prince de Canino et le roi de Hollande ont laissé 
des pages historiques d'une incontestable valeur: poètes 
tous deux, et dans une langue qui n'avait pas été celle de 
leurs jeunes années, ils ont , comme Joseph, occupé une 
place distinguée dans cette littérature de transition, un peu 
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contournée, un peu emphatique» qui procède de Rousseau 
et qui prépare Chateaubriand. Artistes d'instinct à une épo- 
que où le sentiment du beau semblait exilé de TEurope, ils 
ont partout encouragé la renaissance du goût, rassemblé à 
grands frais les plus nobles productions du génie antique» ra- 
nimé» épuré» fécondé le génie moderne. 

Aussi avons-nous particulièrement mis en lumière cette 
face peu connue du génie napoléonien. On trouvera à la fin 
de cet ouvrage une bibliographie napoléonienne, catalogue 
exact et que personne n'avait fait jusqu'alors » des œuvres 
littéraires de la famille. 

A ces figures, si complètes par tous les côtés de la grandeur 
humaine» ajoutez les types de grâce, d'élégance, de vertu na- 
tive que présentent les femmes de cette illustre maison. Les 
premières elles ont montré à la France, qui n'y croyait plus, 
ces trésors de beauté, de distinction et de goût qui n'étaient 
plus qu'une tradition lointaine du siècle expiré. La majesté 
toute royale de Madame mère , la beauté suprême de Pau- 
line, qui rivalisait avec l'idéal de la statuaire grecqne, illu- 
minent cette cour nouvelle qui succède aux laideurs san- 
glantes de Torgie révolutionnaire. Faut-il gouverner un 
royaume , une sœur de Napoléon , Elisa , fait sentir à la 
Toscane la main d'un roi sous le gant d'une femme ; elle 
s'associe aux grandeurs de l'Empire comme par le droit de 
son propre génie, et il semble qu'en montant sur un trône 
elle rentre en possession de son héritage. 
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Tels sont les portraits principaux de notre galerie napoléo- 
nienne. On le verra, nous les avons tous étudiés avec amour, 
mais sans ce zèle que Tacite interdit à T historien. Il est dans 
les plus brillantes figures des points obscurs que T historien 
et Tartiste ne doivent pas oublier. Ces taches légères sont la 
marque même de Thumanité et contribuent à la vérité de 
Tensemble : c'est Tombre qui fait ressortir la lumière. 

Nous n'avons pas voulu descendre jusqu'à la flatterie ; 
elle eût été maladroite du moment où l'exactitude du 
pinceau suffisait à la grandeur de Toeuvre. 

Mais notre musée napoléonien resterait incomplet si nous 
nous contentions d'y placer les héros de l'époque impériale. 
La maison de Bonaparte ne commence pas à la génération 
qui gouverna ou fit trembler l'Europe. Il y a dans cette 
maison une double destinée , un double caractère qui lui 
fait représenter à la fois les deux destinées, les deux ca- 
ractères de la société moderne elle-même. Aux yeux de 
TEurope monarchique, à la fin du xvui« siècle, les Bona- 
parte sont le t}'pe le plus redoutable de cette classe déshé- 
ritée, qui retrouve tout à coup ses droits méconnus , mais 
non périmés. Le chef de la France nouvelle, acclamé par la 
France, c'est le peuple lui-même affranchi , anobli par la 
Révolution. Empereurs et rois de cette famille tout à l'heure 
encore ignorée, tous sont des parvenus pour les fiers hé- 
ritiers des aristocraties féodales. Ce sont les parvenus du 
travail et du génie. Mais l'instinct des peuples leur révèle 
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qu'il y a dans le sang des nouveaux souverains une goutte 
héréditaire du sang précieux des races choisies. Au droit 
populaire , qui a désigné le plus digne, s'ajoute la noblesse 
de race avec ses distinctions natives. C'est là comme un 
mélange du monde ancien et du monde nouveau. En cette 
famille se rencontrent à la fois et la tradition aristocratique 
et le sentiment plébéien : les deux principes qui se parta- 
gent la société européenne se trouvent en elle, unis et ré- 
conciliés ; c'est tout ensemble la monarchie et la démo- 
cratie, le passé et Tavenir. 

C'est pour cela que nous avons dû curieusement recher- 
cher les origines historiques de la maison impériale. Lors- 
qu'il se présentait en vainqueur aux portes de Bologne, de 
TrévisOt de Rome et de Vienne, Napoléon a pu s'annoncer 
comme le génie même de la Révolution et de la Démocratie, 
A ceux qui lui rappelaient ses ancêtres, il a pu répondre 
fièrement : « Ma noblesse date de Montenotte et de Lodi. » 
Hais aujourd'hui que la France a consacré de nouveau l'hé- 
rédité de ce nom et de cette mission providentielle des 
Bonaparte , il ne peut être indiffèrent de remonter à la 
source historique de cette race. C'est ce que nous avons 
fait et ce que personne n'avait fait aussi complètement avant 
nous. Depuis les Césars de Rome et de Byzance jusqu'aux 
patriciens d'ItaUe, depuis les Bonaparte de Corse jusqu'aux 
rejetons encore vivants de la grande famille, il n'est pas un 
nom que nous ayons oublié dans cette étude à la fois gé- 
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néâlogique et historique. Venise montrait avec orgueil le 
livre d'or de sa noblesse marchande : notre livre sera le 
livre d'or des Bonaparte. 

Une fois parvenu aux époques républicaine et impériale, 
nous ne pouvions nous dispenser de retracer , dans un ré- 
cit rapide, l'histoire même de Napoléon. Mais assez d'autres 
ont étudié cette grande figure à tous ses points de vue. Pour 
nous, elle ne pouvait être que le cadre et le lien général qui 
rassemble et relie toutes les autres. L'histoire de l'Empereur 
esquissée à grands traits , nous nous sommes empressé de 
reprendre un à un , en lui rendant sa physionomie parti- 
culière, chacun des membres de la famille. 

L'unité de ce livre, la pensée qui le domine et Véclaire 
du commencement à la fin, c'est la pensée napoléonienne 
ensevelie dans la mémoire de la France ; cette pensée en 
jaillit avant même que le héros ne s'endorme du dernier 
sommeil. Elle s'attache, comme une auréole, à la pâle 
figure de l'enfant condamné qui se meurt aux mains de 
TAutriche ; elle se confond dans l'orgueil populaire avec la 
gloire même de la France ; elle tressaille et se réveille au 
bruit du canon de 1 830 ; elle éclate lorsqu'un navire français 
ramène sur les rives de la Seine cette grande ombre qui 
inquiétait les rois ; puis elle se voile et couve comme un 
feu caché dans cette cellule de Ham qui renferme l'héritier 
prédestiné du nom et de l'œuvre. L'enceinte romane de la 
vieille bastille féodale recèle dans ses flancs celui qui est 
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appelé à sauver une seconde fois la Révolution d'elle-même. 
Tout empreint du cachet de sa race, le jeune prisonnier en 
représente déjà les aspects divers. Après deux protestations 
armées contre Tusurpation du droit populaire, le vaincu 
d'un jour suit de Tœil et prépare sa destinée lointaine. Il 
s'exerce à l'avance à ce rude mélier de chef de nation , 

auquel la Providence le condamne. Il étudie ces questions 

* 

mystérieuses qui renferment l'avenir des peuples. Lorsque 
la main du peuple le portera au sommet, il pourra regarder 
en bas sans vertiges. 

Ainsi se développent parallèlement dans T histoire et dans 
ce livre la famille et l'idée napoléoniennes. Descendue de l'O- 
rient, dont elle conservera la poétique empreinte, cette race 
impériale s'initie dans Tltalie du moyen âge aux destinées 
de TEurope occidentale ; puis la France l'attire et se l'ap- 
proprie, la Révolution s'en empare , l'élection populaire la 
consacre ^ le malheur réprouve , et enfin une dernière et 
solennelle acclamation, la voix de huit millions d'hommes , 
Tasslmile définitivement à Tidée, à la famille française. Dé- 
sormais, c'est en elle que se résument tout ensemble le 
passé, le présent et l'avenir de la patrie, et c'est d'elle 
qu'on peut dire en interprétant le poêle : 

Uiirnani gencris mores tibi nosso volent i, 
SiifficU iina dotniis. 
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It i oRSQUE , à Dresde , en 1812, 
j^^, l'empereur Napoléon tenait cour 
plénière de rois , l'empereur 
François II rappelait un jour à 
l'illustre parvenu ses ancêtres 
d^ltalie : « Je suis , répondit Napoléon , le Rodolphe de 
Hapsbourg de ma race. »> Ainsi encore, lorsque les magis- 
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trats de Bologne, de Gênes ou de Trévise, apportaient au 
vainqueur de Tllalie les clefs de leurs cités, s'ils lui mon- 
traient en même temps les preuves de son origine patri- 
cienne , il s'écriait avec dédain : « Ma noblesse date de 
Montenotte. » Croire honorer le nom de Bonaparte par le 
reflet d'une noblesse vulgaire, c'était, en efiet, méconnaître 
la grandeur véritable de Félu populaire. Mais l'histoire peut 
et doit, sans flatterie maladroite, comme sans enthousiasme 
de bas aloi, constater tout ce qui se rattache aux origines 
d'une race historique. Ce n'est rien sans doute que la no- 
blesse, si ce don du hasard est la seule illustration de qui 
la possède : mais la curiosité légitime, qui étudie les maîtres 
du monde, les chefs providentiels de l'humanité, devient 
comme une révélation des voies secrètes de Dieu, lorsqu'elle 
nous montre les rapports secrets qui, à travers les siècles, 
unissent les hommes dont les noms brillent à la tête de la 
société humaine. 

César, Constantin, Napoléon, ces trois noms que Tadjni- 
ration réunit d'instinct au seul bruit de leurs gloires paral- 
lèles, sont à la lettre trois enfants d'un même sang , trois 
membres d'une même famille. 

Etrange assertion, et qui rappelle, au premier abord, les 
généalogies bizarres qui rattachaient à Francus l'origine de 
notre nation et qui faisaient remonter aux guerriers de la 
Troade les chevaliers chrétiens du moyen âge. 

Mais que dire en présence des preuves historiques les 
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plus incontestables 7 Que répondre aux témoignages una- 
nimes des historiens , aux brefs des papes, au cri de la 
tradition 7 Racontons donc simplement cette filiation , qui 
n'ajoute rien à Téclat répandu sur trois des plus grandes 
figures humaines, mais qui jette un jour tout nouveau sur 
la mystérieuse prédestination des races. 

Parmi les familles historiques qui perpétuaient à Rome 
le sang des rois d'Albe et du Latium , la famille Sylvia 
était, à la fois, la plus ancienne et la plus considérable. De 
cette vieille souche, tout ensemble pélasgique et troyenne, 
sortirent les familles Julia et Flavia. La première compte 
par centaines les consuls et les généraux d'armée : le plus 
illustre de ces derniers , celui qui devait faire du titre 
d'ijnperaloTj la plus haute dignité humaine, c'est Caius 
Julius Csesar. La seconde a produit trente empereurs, parmi 
lesquels Vespasien, Titus et Flavius Constantinus, Constantin 
le Grand. Cette origine commune ressort invinciblement 
de rhistoire romaine tout entière. Sylviens , Juliens , Fia- 
viens se transmettent, à travers les vicissitudes de la Rome 
royale ou républicaine, le vieux sang des premiers chefs 
guerriers : César y teint la poupre impériale et Constantin 
le porte sur le trône de Byzance. L'origine, d'ailleurs histo- 
rique , de Constantin, emprunte une évidence nouvelle à 
différents brefs des papes Jules III , Pie IV et Sixte V, et 
à une décision de la rote romaine en date de 1625. 

En 469, une branche de la famille Flavia adopta un de 
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ces surnoms qui servaient de récompense à une action 
illustre. Flavius Maximus, général et parent de l'empereur 
Flavius Léo , ayant battu les Comani, nation jusqu'alors 
indomptée , prend le nom de Comanus , d'où Comnëne. 
Lascaris et Léon Allatius prouvent cette filiation par des 
faits incontestés. Plus tard, cet illustre sang des Comnëne 
s'allie à une autre famille, descendue, elle aussi, des Flavius, 
les Paléologue. Le nom de ces derniers est significatif: il 
veut dire ancienne extraction, noblesse par excellence. 
Pendant des siècles, les Paléologue et les Comnëne s'as- 
seoient tour à tour sur les trônes d'Orient : on les voit se 
partager ou se disputer fempire , comme par le droit de 
leur origine. Chacune de ces familles a six empereurs de 
Constantinople : les Comnëne y ajoutent onze empereurs 
de Trébizonde, un d'HéracIée, de Pont et de Paphiagonie, 
dix -huit rois de Colchide. Toutes deux remplissent Tbistoire 
d'Orient des noms pressés de césars, d'augustes, de despotes, 
de sébastocrators, de protosébastes, de curopalates, de pro- 
tovestiaires, de protospatbaires, de préfets, de protogérontes, 
dignités qui plaçaient alors ceux qui les possédaient sur les 
marches du trône. Toutes deux honorent de leur alliance 
les plus célèbres familles de l'Orient, les Cantacuzëne, les 
Phocas, les Ducas. Mais le sang de Constantin , dont elles 
s'enorgueillissent, leur conserve sur les autres races impé- 
riales une supériorité constante. 

Suivons rapidement à travers les siècles ces deux bran- 
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clics Constanlines jusqu'au jour où, dans Texil de FOccident, 
elles nous donnent le premier des Bonaparte. 

Les deux maisons impériales s'écroulent au xv« siècle , 
entraînant dans leur chute la civilisation vieillie de TOrient, 
héritage précieux de TOccident moderne. En 1453, c'est 
un Paléologue qui succombe sous les efforts de Mahomet II. 




C'est ce Constantin Dracosès, dernier empereur de Constan- 
tinople, dont le courage et les vertus illuminent la journée 
suprême de l'empire romain d'Orient. Dix ans après, s'é- 
teint le dernier empereur des Comnène, David, empereur 
de Trébizonde, massacré par ordre de Mahomet H. 

Réunies dans une même infortune, et décimées par le 



— 2i 



même sabre, les deux branches constantines se perpétuent 
par quelques rejetons échappés à la ruine commune. Irène 
Cantacuzène, femme de David, avait réussi à se sauver de 
Trébizonde avec trois de ses enfants. L'un de ces derniers, 
Nicéphore Comnène , réussit à s'embarquer et trouva un 
asile dans les montagnes de la Laconie, à Vitulo. C'est là 
que, pendant plus de cent ans, les Comnène exercèrent, par 
droit d'élection, la première fonction de la république mai- 
note, celle de protogéronte ou sénateur en chef. 

Les Paléologue n'avaient pas attendu le grand désastre 
du xv« siècle pour s'établir en Occident. Ândronic II Paléo- 
logue, fils de Michel, le premier des empereurs de ce nom, 
avait, à la fin du xni« siècle, épousé une Irène, fille du 
marquis de Montferrat. Ce marquisat représentait une im- 
portante partie du Piémont moderne, et Casai en était la 
capitale. Jean I<^r, marquis de Montferrat, étant mort sans 
enfants, en 1305, sa sœur Irène, impératrice de Constan- 
tinople, succéda à ses droits, et les transmit à Théodore, 
son second fils. Celui-ci devint la souche des marquis de 
Montferrat-Paléologue. Théodore-Paléologue de Montferrat 
portait en même temps le nom de Comnène , et c'est un 
Comnène, Constantin, qui fut régent du marquisat pendant 
sa minorité. 

Ces alliances des empereui*s d'Orient avec les principales 
familles de l'Italie se reproduisent fréquemment dans l'his- 
toire de ce temps. Ainsi Jean VIII Paléologue épouse , au 



commencement du xv« siècle, une Montfeprat et en second 
mariage une Comnène de Trcbizonde. 

Mais il n'y a, dans ces alliances, que des rapports loin- 
tains avec la famille des Bonaparte. Nous avons dû pourtant 
signaler ces faits divers : car nous retrouverons plus tard 
les Bonaparte alliés eux- mêmes aux familles ducales et prin- 
cières de Tltalie. Montrons maintenant comment, de la sou- 
che mère des Paléologue est sorti, en ligne directe, le pre- 
mier Bonaparte. 

A Michel Paléologue, premier empereur de ce nom, 
avaient succédé tour à tour Andronic le Vieux, père de 
Théodore-Paléologue-Comnène de Montferrat; Andronic III 
le Jeune, petit-fils d' Andronic le Vieux, vainqueur des 
Turcs, allié par mariage aux ducs de Brunswick et aux 
princes de Savoie; puis Jean VI, qui partagea l'empire avec 
Cantacuzène; puis Jean VII, petit-fils du précédent, et 
enfin, Constantin Dracosès, dernier empereur Paléologue. 
Or, Jean VII, fils de Manuel II, avait pour frère Thomas 
Paléologue, né en 1408, dont le fils, Théodore Paléologue, 
né en 1 429, eut d'Irène, sa cousine, fille d'un autre enfant 
de Manuel If, Joseph Paléologue, né en 1 461 . C'est à ce 
Joseph, contemporain du grand exil des empereurs d'Orient, 
que commence à s'italianiser la race des Paléologue. Ce 
Joseph ou Giuseppe, épouse, en 1488, Marfisa d'Esté, nièce 
de Borso, premier duc de Modène et de Ferrare, comte de 
Rovigo et de Comacchio. 
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Commenl a disparu le nom primitif des Paléologue et 
des Comnëne? Comment ce nom s'est-il changé en celui 
de Bonaparte? De la même manière que le nom de Flavius 
s'était transformé en celui de Comnëne. C'était un usage 
chez les Grecs de convertir les noms de dignité et les sur- 
noms en noms patronymiques. Cette habitude a souvent 
apporté une étrange confusion dans les généalogies les plus 
claires. Ainsi le nom des Paléologue disparut dans un surnom 
qu'on retrouve au reste à différentes époques de l'histoire 
d'Orient. Jean Comnène, par exemple, fils d'Alexis Com- 
nëne, s' étant distingué par ses vertus, reçut le nom de 
Kalojean, KaUç exprimant la beauté de l'âme et non celle des 
traits. De même, un Paléologue reçut le nom de KocXou|Aipo<; 
d'où Buonaparte. Y eut-il dans ces deux mots une allusion 
à la beauté physique ou aux qualités morales, c'est ce que 
nous ne saurions décider : mais il est certain que le jour 
où des Bonaparte se rencontrèrent parmi les Gibelins de 
Florence, leur nom signifia : Le bon parti. 

Le nom de Calomeros ou de Calomeri, ne fut pas, au 
reste, exclusivement attribué à une branche des Paléologue. 
Nous le retrouvons chez les Comnëne : tout devait rester 
commun entre ces deux familles flaviennes. 

On se rappelle que des Comnëne fugitifs s'étaient réfu- 
giés en Laconie avec Nicéphore, fils de Tempereur David. 
Là, cette fleur de la noblesse grecque avait trouvé un asile 
dans ces montagnes du Taïgëte, vieille et forte barrière 
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qui avait arrêté autrefois les intrigues de Philippe et les 
armes d'Alexandre. De père en fils, les Comnène avaient, 
jusqu'au milieu du xvn« siècle, gouverné, sous le nom 
de protogérontes, le clan maînote de Vitulo. Amurad lY, 
ce farouche conquérant, effroi de la chrétienté, ne pouvant 
souffrir qu'une poignée de Klephtes osât se maintenir libre 
dans ses montagnes, envoya contre eux, eii 1662, une armée 
formidable qui pénétra jusqu'aux portes de Vitulo. Plus 
d'un assaut fut courageusement repoussé par les habitants 
de la ville. Mais Vinfluence et les richesses du Stéphanopoli 
Comnène, protogéronte à cette époque, avaient excité, dans 
quelques anciennes familles de Vitulo, une jalousie qui leur 
fit oublier les intérêts de la patrie commune. Les Turcs 
trouvèrent un point d'appui dans ces divisions funestes. Une 
famille entre autres se faisait remarquer par son animosité 
contre les Comnène : il est curieux de constater que cette 
famille portait le nom de Cosmas-Médicis et était alliée aux 
Médici ou Médicis d'Italie. Les Cosmas-Médicis s'entendirent 
avec un traître, Libéraki, général grec qui combattait sous 
les drapeaux du croissant contre les chrétiens, ses compa- 
triotes. Vitulo devait être livrée aux soldats d' Amurad : les 
Stephanopoli-Comnène (Jurent quitter ce dernier boule- 
vart de l'indépendance hellénique et chercher un asile en 
Europe. 

C'est en 1679 que Constantin Comnène IV Stéphanopoli, 
dernier protogéronte de Vitulo, réussit à échapper aux 
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Turcs avec quelques-uns des siens, et à s'embarquer pour 
rilalie sur un navire français. Or, parmi les fils de ce Cons- 
tantin Conuiène IV, se trouve un Caloméri-Comnène , qui 
sollicita de Cosme de Médicis des secours pour relourner^en 




Laconie. Ces secours lui ayant été refusés, il se fixa en Italie. 

Il est donc acquis à l'histoire que le surnom de Caloméri, 
traduit en Italien par Buonaparte, se retrouve également 
chez les Paléologue et chez les Comnène d'Italie. 

Racontons, pour éclairer ces curieuses filialions généalo- 
giques , l'histoire des Comnène dans les diverses fortunes 
de leur exil. Nous y verrons comment le nom patronymique 
s'y perd et s'y retrouve ; comment le surnom y prend 
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la |)lace du nom : nous y retrouverons enfin des preuves 
nouvelles de Talliance constante des Comnëne avec les Pa- 
léologue, de la communauté de leurs destinées et de leurs 
habitudes. 

Constantin Comnène IV Stéphanopoli, s'était, après son 
départ de Yitulo, adressé à la république de Gènes et avait 
obtenu sa protection pour lui et les siens. Parmi les points 
divers où la république pouvait lui accorder le droit de 
résidence, Stéphanopoli avait choisi la Corse : la république 
s'empressa d'accorder à son hôte illustre des concessions de 
terres dans cette ile , non-seulement pour lui et les siens , 
mais encore pour toutes les colonies qui, désireuses d'une 
nouvelle patrie, arriveraient de la Grèce. 

La colonie s'établit dans la partie occidentale de 1 île, à 
dix lieues d'Ajaccio, à une lieue du port de Sagone. Cette 
position , entre le golfe de Porto et celui de Sagone , était 
des plus heureusement choisie. Ce petit promontoire, qui 
s'étale tout brillant de verdure comme la queue d'un paon, 
avait reçu le nom de Payonia , d'où Paomia. Les exilés y 
bâtirent cinq hameaux reliés par une église centrale. En 
moins de dix ans, les terres incultes, qui étaient naguère 
couvertes de ronces et de bois d'arbres nains, se changèrent 
en plaines fertiles. 

C'est ainsi que le génie de la Grèce, représenté par des 
descendants de sa plus illustre famille, initiait à la civilisa- 
tion les sauvages habitants de la Corse. La colonie des Com- 
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nèDe ne s'honorait pas moins par la pureté de ses mœurs 
que par son industrieuse activité. Cétait la forte éducation 
des anciens Spartiates épurée par le christianisme. Le Lacé- 
démonien moderne conduisait lui-même sa charrue, n'a- 
bandonnant plus à rilote le soin de féconder la terre. La 
colonie de Paomia rappelait par sa fécondité les champs 
heureux de TAttique ; par l'activité de ses habitants le génie 
inventif des Cécrops et des Cadmus. Aujourd'hui encore 
d'innombrables figuiers font reconnaître l'emplacement de 
cette nouvelle Grèce. A une époque où les procédés de 
l'agriculture se ressentaient encore de la barbarie du moyen 
âge, et dans un pays qui, aujourd'hui même, s'obstine dans 
la stérile routine de nos aïeux, le léger araire des Grecs de 
Paomia devançait les progrès de la science moderne. 

Les Comnène de Paomia se distinguaient encore par le 
courage indompté de leur race. Enfants adoptifs de la ré- 
pubUque génoise, ils payèrent plus d'une fois de leur sang 
la dette de la reconnaissance. En 1 729, les Corses s'armèrent 
pour secouer le joug de Gènes. Les Grecs de Paomia furent 
enveloppés dans la haine qu'excitait la république. Jaloux 
de la prospérité de ces étrangers, les habitants de Yico et 
de Niolo résolurent de s'enrichir de leurs dépouilles. 
Malgré les efforts du gouvernement insurrectionnel, qui 
tenait à honneur de protéger les Grecs inoffensifs, les Nio- 
lins et les Vicolésiens inquiétèrent tellement la colonie dé- 
couverte de Paomia, qu'il lui fallut émigrer à Ajaccio, que 
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protégeait encore l'étendard ligurien. Sous les ordres d'un 
Stéphanopoli, les Paomiotes abandonnèrent leurs villages 
et se retirèrent à l'extrémité de la péninsule d'Omigna. 
Là une tour pouvait les mettre à Tabri, jusqu'à ce que des 
barques venues d'Âjaccio les transportassent dans un sûr 
asile. Quand les femmes et les enfants furent ainsi pré- 
servés de tout danger, les guerriers renfermés dans la tour 
en sortirent, en petit nombre, armés seulement de cin- 
quante fusils, mais inspirés par une de ces résolutions ter- 
ribles qui enfantent la mort glorieuse ou la victoire. Cette 
poignée d'hommes s'ouvrit , par la victoire , un chemin 
sanglant jusqu'à Âjaccio. 

Nous avons vu dans la blanche chapelle des Grecs, qui se 
détache si poétiquement sur une colline voisine d'Ajaccio, 
deux peintures naïves destinées à éterniser la bravoure des 
dignes descendants des Comnène. L'une des deux toiles 
de la Madonna del Carminé représentait le glorieux fait 
d'armes de la tour d'Omigna : l'autre consacrait le souvenir 
d'un de ces actes d'héroïsme qui rappellent et égalent 
l'historique dévouement des Thermopyles. Près de Corte, 
la colonie maïnote avait dû livrer un de ces combats utiles, 
mais dont le succès entraine la mort des combattants. On 
voyait la troupe condamnée à cette gloire suprême, assistant, 
sous les ordres d'un nouveau Léonidas, à la messe de ses 
funérailles. 

Peu à peu, les Paomiotes se fondirent dans la population 
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d'Ajaccio. Costume, rite grec, ils oublièrent tout , excepté 
leur langue. Bien plus, ils semblaient avoir oublié leur glo- 
rieuse origine , que constataient cependant de nombreux 
actes civils et religieux depuis 1473 jusqu'à 1781. Les 
chefs de la famille grecque, les Stéphanopoli ne portaient 
plus que ce surnom , dont le sens est : fils d'Etienne. Cet 
Etienne avait été, au xvi« siècle, un des plus illustres Com- 
nène de Vitulo. C'est en souvenir de ce protogéronte que 
tous les Comnène de Vilulo, et même tous les Mainotes de 
son parti, portaient le nom de Stéphanopoli. En 1782, des 
lettres-patentes accordées par le roi de France, reconnurent 
la filiation de Démétrius-Stéphanopoli-Constantin-Com- 
nène, descendant en ligne directe de David de Trébizonde, 
et capitaine de cavalerie au service de la France. Le^énéalo- 
giste Chérin n'eut qu'à constater Texistence et Tauthenticité 
des contrats de mariage et des actes de baptême conservés 
dans l'illustre famille. Sept ans après, en 1789, le cheva- 
lier d'Hénon mit de nouveau ces faits en lumière dans son 
Coup d'œil historique sur lamaison impériale des Comnène, 

Telle est l'histoire d'un nom et d'une famille à travers 
les siècles. Et cette histoire nous montre une des branches 
flaviennes , dissimulée sous un surnom et établie dans la 
patrie future de Napoléon Bonaparte. 

Un dernier mot sur les Comnène. Par l'Europe tout en- 
tière des exilés de cette famille avaient formé des établisse- 
ments nombreux : sous le nom de Prologériani, quelques- 
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uns étaient restés dans la Laconie après la prise de Vitulo . 
Ils y conservèrent longtemps la propriété du couvent de 
Sainte-Marie, de Tordre de Saint Basile, couvent fondé par 
leurs ancêtres. D'autres Comnène, surnommés Ârgyropoli, 
ou fils d'Argyre, s'établirent dans Tîle de Candie. Ils de- 
scendaient d'un Argyre-Comnène, dont le surnom prévalut, 
cette fois encore, sur le nom patronymique. Une autre 
branche, rArianite, s'allia à Scanderberg et aux Trivulce : 
elle compta des rois d'Albanie et d'Épire. 




Parmi les Comnène qui s'établirent en Italie, nous trou- 
vons un Alexis, prince de Trébizonde, échappé au cimeterre 
des Turcs avec d'autres princes fugitifs, un Théophile Pa- 
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léologue et un Démétrius Cantacuzène. Ces trois parents se 
fixèrent à Raguse. 

Une branche, dont il est impossible de retrouver F ascen- 
dance, exerça, pendant trois siècles, en Savoie, les plus 
hautes dignités. L*un de ces Comnène fut choisi pour corn* 
plimenter Henri II de France, à Tavénement de Catherine 
de Médicis, et cette princesse obtint du duc de Savoie que 
Tambassadeur acceptât un domaine en France. 

Enfin, une dernière branche, après avoir été au service 
de Naples vers le milieu du xyu"* siècle, passa à la cour 
d'Espagne. Là se renouvela une fois de plus cette trans- 
formation du surnom en nom patronymique, qui fait -le dé- 
sespoir des généalogistes. Les Comnène d'Espagne devinrent 
des Tolède et c'est de cette.famille que sortit le fameux duc 
d'AIbe, généralissime de Charles-Quint. Le duc d'Albe, qui 
portait si haut le nom de Tolède, n'avait pas oublié son ori-* 
gine plus illustre de Comnène et reconnaissait comme pa- 
rents les Paléologues. 

Ces notions historiques, ces habitudesde grandes fainilles, 
nous font comprendre comment de Manuel Paléologue, 
empereur de Constantinople au xiv« siècle, sortent en ligne 
directe les Bonaparte du xvi«. 

Reprenons la filiation que nous avons conduite jusqu'à 
Joseph, allié aux d'Esté en 1 488. De Marfisa d'Esté, Joseph 
eut un fils du nom de Bastiano, né le 15 septembre 1502. 
Ce Bastiano eut pour fils un Joseph, né le 19 février 1546, 
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dont le fils, Bastiano, né le 11 septembre 1590, est le 
père du premier Paléologue officiellement nommé Bona- 
parte. Ce Bonaparte, Charles-Marie, né en 1637, est le 
trisaïeul de Napoléon. Son fils, Joseph, né en 1663, donne 
le jour, en 1683, à un Sébastien, qui a pour héritier di- 
rect un Joseph, né en 1713, père lui-même de Charles- 
Marie Bonaparte, époux de Laetitia Ramolino. 

Ainsi 'treize degrés seulement séparent du trône de Con- 
stantinople Tenfant né en 1769, que la fortune et le génie 
placèrent sur le trône impérial de France, et Tempereur 
moderne remonte, par une suite non-interrompue d'an- 
cêtres, à ce Constantin qui, treize siècles avant lui, dé- 
plaça Taxe du monde, transporta le siège du pouvoir de 
Rome à Byzance et fit asseoir sur son trône le christianisme 
triomphant. 

Étrange destinée des empires ! Un lien mystérieux, qui 
n'est pas seulement celui du génie, relie les tvois Césars 
des trois empires de Rome, de Constantinople et de Paris. 
L'aigle romaine, le labarum byzantin, le drapeau tricolore 
brillent au-dessus des siècles comme les trois étendards de 
la civilisation moderne. 

Une fois substitué au nom de Paléologue, le nom de Bo- 
naparte se trouve mêlé à toutes les grandeurs, à toutes les 
querelles, à tous les mouvements de la patrie adoptive des 
fugitifs, ritaUe. Déjà nous avons vu des alliances con- 
tractées entre les Paléologue- Comnène et les marquis de 
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Montferrat, les ducs de Ferrare et les d'Esté. Cette dernière 
maison s'allia aux Bonaparte x^omme à leurs illustres an- 
cêtres. Un italien, Césarie, Ta prouvé par les arguments 
héraldiques les plus concluants. 

Or c'est d^un membre de la famille d'Esté, Welf ou 
Guelfe IV, possesseur dès 1071 du duché de Bavière à titre 
de fief, qu'est sortie la maison de Brunswick, nommée 
longtemps Este-Guelfe à cause de cette origine. Efr comme 
la maison d^Este-Guelfe est la tige primitive de la ligne 
allemande qui gouverne aujourd'hui le Grande-Bretagne, 
comme aussi cette maison de Ferrare a donné plusieurs 
impératrices à rAutriche, il arrivait que Napoléon, luttant 
contre l'Angleterre ou s'alliant avec rAutriche,. retrouvait 
dans ses ennemis et dans son impériale épouse le vieux 
sang de sa propre race. 

Au reste, le hasard des batailles, qui s'inquiète peu des 
généalogies, devait choisir la main d'un Bonaparte pour 
dépouiller les d'Esté de leur héritage ducal. Modène et 
Rcggio leur furent enlevés par le traité de Campo-Formio. 
C'est encore un d'Esté, Ferdinand-Charles-Joseph, archiduc 
d'Autridie, qui, dans les deux campagnes de 1805 et de 
1 809, chercha, mais en vain, à balancer la fortune du 
conquérant. Ney, Murât et Poniatowski battirent tour à 
tour ce courageux mais malheureux adversaire. 

A ces nobles alliances des Bonaparte d'Italie il faut 
ajouter celle des Médicis. Clarke, duc de Feltre, possédait 
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un portrait tiré de la galerie des Médicis, et représentant 
une Bonaparte mariée à un membre de cette famille. La 
mère du pape Nicolas V, mort en 1 455, était aussi une 
Bonaparte. Quant aux familles de second ordre, elles se 
disputaient Thonneur d'appartenir à cette race impériale. 
Les Durazzo, les Colonna, les Ornano^ les Lomellini, les 
Bozzi, les Grandoni, les Âlbizzi, lès Âlberti, les Altavanti 
se rencontrent à chaque pas dans la généalogie dont nous 
nous occupons. 

Jusqu'à ce jour, et pour ceux qui n'avaient pas su trouver 
le point précis où les Paléologue se transformaient par le 
surnom de Bonaparte, Tbistoire avait accepté comme au- 
thentique une filiation faisant remonter au xi< siècle les 
Bonaparte d'Italie. On reconnaissait trois branches distinctes 
de cette famille, la trévisane, la florentine* et la branche 
de San-Miniato. 

La première était représentée par un Giovanni Buonaparte, 
père d'un Nordius et d'un Bonsemblant. De Nordius se- 
raient issus un Olderic et un Servadius^ ce dernier mort 
en 4397. Avec lui se serait éteinte la branche de Trévise 
en 1397. Quant à l'origine de ce Giovanni Buonaparte, le 
baron de Costou la regardait comme lombarde, mais sans 
apporter de preuves sérieuses. 

On ne peut, en effet, accorder aucune créance à une 
pièce généalogique, écrite en lathi barbare, et qui fait re- 
monter l'origine de la famille Bonaparte, Bonaparlia gens. 
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à un Jean qui aurait vécu vers l'an 1 050. Ce document n'a 
aucun caractère d'authenticité. Là seule conclusion qu'on 
en puisse tirer est que le surnom grec de Calomeri a plus 
d'une fois engendré le nom italien de Buonaparte. C'est 
ce qui ressort, au reste, évidemment des actes civils des 
Stéphanopoli-Comnène constatant l'existence d'une bran^ 
che Bonaparte sortie d'un Calomeri-Comnëne venu de 
Vitulo. 

Rien n'établit donc les rapports de cette branche trévi- 
sane avec la famille impériale. Sans doute il est possible, 
il est même probable que dans les nombreuses migrations 
des Paléologue et dés Comnène, plus d'un Calomeri sera 
venu s'établir en Italie et y cacher sous la traduction iné- 
vitable du surnom grec en nom italien la descendance des 
empereurs d Orient. Hais l'histoire ne peut s'accommoder 
de ces à peu près généalogiques. 

Quoi qu'il en soit, les Bonaparte de Trévise avaient digne- 
ment porté ce nom . En 1 267 , la république avait confié à Nor- 
dius une mission importante. Parme Tavait choisi pour son 
podestat en 1 S72, et lui avait accordé, l'année suivante, en 
récompense de ses services, la croix de l'ordre dei Gafidenii. 
En 1 283, ce même Nordius fut nommé plénipotentiaire, avec 
mission de conclure un traité entre Trévise et Bellune. Une 
discussion s'étant élevée entre Trévise, Bellune et Feltre, 
au sujet d'un évéché supprimé et d'une église, Nordius fut 
pris pour arbitre du différend. Il mourut le 3 avril 1290, 
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après avoir fondé un hôpital pour les pauvres malades et 
fait bâtir une église dans laquelle il fut inhumé. 

Contemporain de Nordius, et chevalier dei Gandenti 
comme lui, Bonsemblant pacifia lesPadouans, et mourut, 
le 10 juin 1308, sans laisser d'enfants de sa femme Elica, 
fille de Constantin del Pero, d'une des plus illustres fa- 
milles de Trévise. 

Pierre, fils de Nordius, élu podestat de Padpue en 1318, 
concourut, en 1 31 2, à délivrer sa patrie du joug des princes 
Caminese, Richard et GueruUon. A cette occasion, la re- 
connaissance des Trévisans se manifesta par une loi qui 
investit les Bonaparte de la propriété du château de Saint- 
Zénon, et leur donne le droit exclusif d'avoir des Jiommes- 
d*armes, dans la ville comme au dehors. C'est ainsi que les 
Stéphanopoli de Paomia avaient obtenu de la république 
de Gènes une garde d'honneur choisie par eux dans la 
colonie. 

Nous trouvons enfin parmi les illustrations de la branche 
trévisane un Servadius, prieur de Tordre dei Gaudenti en 
1352, capitaine et podestat de Trévise, mort en 1397. 

C'est cette branche, éteinte depuis le xv« siècle, dont 
les titres, solennellement tirés des archives de Trévise , 
furent offerts en 1 796 au général en chef de l'armée d'I- 
talie par les autorités de la ville. On sait quelle fut la ré- 
|>onse du jeune héros. Plus tard, devenu empereur, il 
érigea en duchés Trévise, Parme, Padoue, Feltre, Bellune, 
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et partagea entre les compagnons de sa gloire ces cités dont 
des Bonaparte avaient été les podestats ou les mandataires. 




La filiation de la seconde branche est authentique. Ses 
rapports de sang avec la branche directe sortie de Manuel 
Paléologue , sont attestés par la tradition , par des points 
communs de migration à des époques semblables, par des 
habitudes parallèles, par des armoiries similaires. 

Non moins illustre que la branche trévisane, la florentine 
eut à déployer plus de qualités réelles ; après avoir connu 
la haute fortune des Nordius et des Pierre, les Bonaparte 
de Florence furent éprouvés par la confiscation, par l'exil, 
par la mort. Mêlés aux agitations politiques et religieuses 
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de ritatie, ils furent souvent les martyrs de leur cause et 
supportèrent la persécution avec une résignation énergique. 
Rendus plus tard à leur position première, ils furent sou- 
vent appelés aux premières fonctions de la république, et 
leurs armés se retrouvent encore aujourd'hui sur les murs 
des palais de Florence. 

Nous les avons vues dans le cloître du Saint-Esprit et 
elles décorent la façade de plusieurs édifices publics de 
San-Miniato. Cest un râteau en croix avec une épée : elles 
o£Prent cela de remarquable qu'elles sont semées de fleurs 
de lis d'or, semblables à celles de la maison de Bourbon. 

Le premier Bonaparte connu de la branche florentine 
appartient au xni« siècle. Mais, dès le x«, cette famille avait 
des relations avec la Corse. En 947, un Bonaparte fut témoin 
dans un acte de donation faite par un seigneur corse à une 
abbaye de cette ile. Robiquet le prouve dans ses Rechercheg 
hUtoriquei sur la Corse. Au xu« siècle, en 1 1SO, un Bona- 
parte est exilé de Florence comme gibelin, pour sa trop 
^ande influence, ob nimiampotestalem dit un vieux docu- 
ment florentin. Hais la filiation généalogique n'est saisis- 
sable qu'à partir de 1268. 

À cette époque vivait à Florence un Nicolas Bonaparte, 
connu sous le nom de Nicolas I. Ce Nicolas (Niccolo), capi- 
taine distingué, fut, comme tous les nobles italiens de cette 
époque, mêlé aux guerres civiles. Gibelin ardent» il subit 
la fortune des gibelins et fut banni de Florence en 1268. 
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Un mot sur ces divisions funestes qui eurent tant d'in- 
fluence sur le sort de la péninsule italique *et qui firent 
chercher aux Bonaparte un asile plus sûr dans les montagnes 
de la Corse. 

C'est dsms les prétentions des maisons impériales d'Aile^ 
magne à la domination de l'Italie qu'il &ut chercher Ton*- 
gine des factions guelfe et gibeluie. La première avait pris 
son nom d'un Welf, duc de Bavière; la seconde, d'un châ- 
teau de Wablinga appartenant à la maison de Hohenstauf- 
fen. Les rivalités de ces deux familles ne se terminèrent 
en Allemagne que par l'extinction de la maison de Souabe : 
avec elle disparurent les gibelins. Quant au$ guelfes, leurs 
représentants vainqueurs firent souche de rois, et le trône 
d'Angleterre est encore aujourd'hui occupé par leurs des- 
cendants. 

Mêlés aux querelles de l'Allemagne, les papes avaient 
embrassé le parti guelfe, en haine de la faction impériale. 
A l'exemple de Rome, il ne fiit pas si petite ville d'Italie 
qui ne se rangeât d'un côté ou de l'autre, selon ses affec- 
tions ou ses intérêts. Toute querelle avec un pape rattachait 
des partisans nouveaux à la cause gibeline. Toute injure 
faite par les impériaux donnait au pape et à la cause guelfe 
un soldat de plus* 

A partir du xi« siècle, l'histoire des guelfes et des gibelins 
c'est l'histoire même de l'Italie. Dès cette époque, en Lom- 
hardie, les deux partis eurent recours aux armes. La no- 



— 43 — 



blesse gibeline, fidèle à Tempereur, fut la pépinière d^ob 
sortirent tous les chefs nouveaux des anciennes villes libres. 
Tout capitaine gibelin qui gagnait une cité forte à la pointe 
de Tépée, devenait par là vicaire de Tempire. Ce dévoue- 
ment des gibelins à la cause impériale dura jusqu'à la mort 
de Frédéric II, en l250. Pendant le long interrègne qui 
suivit cette mort» la couronne vacante fut disputée par Al- 
phonse X de Castille et par Richard de Comouailles. Aucun 
de ces deux noms ne rappelait aux gibelins leurs affections 
héréditaires. Aussi commencèrent-ils dès lors à s'occuper 
beaucoup moins de leur parti, beaucoup plus de leurs 
propres intérêts. 

Si, par exemple, une rivalité, des rixes sanglantes s'éle- 
vaient entre deux familles, les citoyens de Florence ne se 
divisaient plus seulement en guelfes et en gibelins, mais 
chacun des deux partis se subdivisait en blancs et en 
noirs, factions acharnées les unes contre les autres malgré 
leur dénomination commune. 

Le vrai mot de ces deux partis, la passion politique qui 
explique, si elle ne les justifie pas, les violences exercées 
sous ces deux drapeaux opposés, c'était, alors comme au- 
jourd'hui, la recherche ardente de Tunité. Guelfes et gibe- 
lins poursuivaient le même rêve dans deux camps opposés : 
au-dessus des affections municipales, des intérêts de châ- 
teau féodal, planait la grande image d'une patrie commune. 
Cette patrie, pour le citoyen de Florence ou de Pise, c'était 
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moins encore Pise ou Florence que T Italie guelfe ou gibe* 
Une. Voilà pourquoi un partisan du pape ou de Tempereur 
ne rougissait pas d'appeler Fépée de Tétranger au secours 
de son principe. Il eût dévoué sa ville natale et lui-même 
au salut de sa cause. Le guelfe était un compatriote pour 
le guelfe, quels que fussent sa langue ou son habit. 

Aussi, lorsqu'en 1268 le petit-fils de Frédéric II, Con- 
radin, parut avec ses lances allemandes à la frontière ita- 
lienne, tous les chefs gibelins se rallièrent à son cimier. 




C'est ainsi encore que Charles VIII» Louis XII et Fran- 
çois I«r, lorsqu'ils se ruèrent sur l'Italie, furent étonnés de 
voir accourir sous leur bannière des partisans qu'ils n'avaient 
rien fait pour gagner. Ce grand homme de guerre, Jean 
Jacques Trivulzio, par exemple, et les San-Severino de Na- 
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pies, ne voyaient dans les Français que des guelfes, des 
amis , des frères. 

Au XI Y« siècle, les passions n'avsdent pas désarmé : mais 
les chefs qui dirigeaient les deux grands partis n'avaient 
plus souvenir des principes. Les villes d'une part, les sei- 
gneurs de l'autre, s'étaient affermis dans leur indépen- 
dance. L'unité rêvée avait disparu comme disparaissent les 
rêves: l'Italie. était plus morcelée que jamais. Les villes 
libres portaient le nom de république : les chefs indépen- 
dants préféraient le titre de princes à celui de vicaires im- 
périaux. C'était le triomphe de l'individualité. Partout le 
système féodal tombait en lambeaux : partisans du pape et 
de l'empire, tous cherchaient à ne plus relever que d'eux- 
mêmes. 

Mais si le fond des idées avait changé, tout le vieux 
moyen âge apparaissait encore à la surface. Les haines n'a- 
vaient rien perdu de leur âpreté : trop de sang avait été 
versé, trop d'alliances avaient été contractées dans le cours 
de trois siècles pour que le seul nom de guelfe ou de gi- 
belin ne réveillât pas des échos de triomphe ou de ven- 
geance. La persécution même aidait à rajeunir sanscesse les 
vieilles passions. A Florence, outre les magistrats de la 
république, il y avait ceux du parti, les capilani di parte 
guelfa^ chargés d'ammonire^ c'est-à-dire d'écarter des em- 
plois publics quiconque était soupçonné d'être issu de race 
gibeline. 
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L'histoire de Florence au xiii« siècle est particulièrement 
remplie des persécutions exercées par les guelfes vainqueurs. 
La fortune était partout contraire aux gibelins. On sait, par 
exemple, que la longue guerre des guelfes de Florence 
et de Bologne contre les gibelins d*Arezzo se termina, 
' en 1289, parla défaite de Campaldino, si fatale aux gibelins* 
L'ardent poète guelfe, Dante AUighieri, le chantre immortel 
de la* Divine Comédie, servait dans cette guerre comme 
cavalier volontaire. 

L'exil de Niccolo Buonaparte ne fut pas aussi fatal à cette 
famille qu'à beaucoup d'autres. Lorsque le vaincu sortit de 
Florence, ce fut la tète haute, la main à la poignée de Tépée. 
Précédé de sa femme, de ses enfants, de ses nombreux do- 
mestiques, le gibelin jetaun dernier regard sur cette ville 
qui le repoussait et il secoua la poussière de ses souliers 
pour ne rien emporter de la cité maudite. Mais trop de 
considération s'attachait à son nom pour que Texil lui fût 
bien lourd. Niccolo possédait à San-Miniato le château de 
Castel-Vecchio : c'est là qu'il se retira ; c'est là qu'il mourut. 

Les descendants de Niccolo, condamnés en quelque sorte 
à l'obscurité par la persécution guelfe, menèrent à San- 
Miniato une vie ignorée et paisible. Ainsi Corrado ou Con- 
rad, fils de Niccolo, fut chevalier de l'éperon d'or, mais 
ne laissa aucune trace dans la bruyante mêlée des partis. 
Jacopo I«r, fils de Corrado, fut chevalier comme son père 
et obscur comme lui. Jacopo eut pour fils un Moccio, qui 
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eut lui-iri%me trois fils, un Léonard- Antoine, un Jacopo II 
et un troisième dont le nom est resté inconnu. Ce troi- 
sième fils se détaclia de San-Miniato pour s^ établir à Sarzane, 
et de là il passa en Corse. C'est lui que les Bonaparte de la 
maison impériale ont à tort considéré comme la souche de 
leur famille. 

A Léonard-Antoine, fils de Moccio, recommence la vie 
publique des Bonaparte de Florence. Longtemps oubliés à 
San-Miniato, ils n*en avaient pas moins gardé leurs souve- 
nirs et leurs convictions ardentes. Léonard-Antoine prit de 
nouveau parti comme gibelin dans les querelles de Florence 
et de Pise. En 4341, il fut accusé de haute trahison, con- 
damné, et décapité. 

Malheur aux vaincus, ce fut toujours la devise des guerres 
civiles. Les Bonaparte furent frappés cruellement dans leur 
fortune et dans leur noblesse. On ne laissa au fils de Léo- 
nard-Antoine que le tiers de ses biens. Le chevalier félon, 
ou condamné comme tel par les vengeances de parti, voyait 
son écu di£Pamé par la main du bourreau. Celui des Bona- 
parte fut donc biffé et suspendu à la renverse. 

C'est à cette époque qu'il faut placer le changement d'ar- 
moiries qui a déconcerté plusieurs historiens. Les fleurs 
de lis de Florence et les étoiles de Corse, le râteau et 
l'épée, les bandes, la couronne de comte ne sont que des 
armoiries de seconde époque, cachant le blason, glorieux 
mais persécuté, des vaincus. L'aigle impériale des Paléo- 
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logue-Comnëne avait replié ses ailes ; mais ce n'était pas 
pour toujours. 

Le fils de Léonard- Antoine n'a pas laissé de traces. Mais 
la filiation delà branche florentine se continue par Jacopo II, 
second fils de Moccio. Il habita San-Miniato, ce refuge des 
proscrits. De là Terreur des historiens qui ont cru recon- 
naître une troisième branche, celle de San-Miniato. La 
famille qui s'y perpétua n'est autre que celle de Florence. 

La petite ville de San-Miniato al Tedesco a' était, comme 
la plupart des cités italiennes, constituée en république in- 
dépendante. Les descendants du gibelin décapité y exer- 
cèrent les premières charges. Jean-Jacques Mocciô, fils de 
Jacopo II, participa à la rédaction du traité de paix conclu 
par le cardinal Latino. Il épousa Maria Grandoni, d'une des 
plus illustres familles de Toscane, et mourut le 25 sep- 
tembre 1 iil . 

« 

Niccolo II, son fils, fut clerc de la chambre apostolique. 
Savant illustre, il fonda à l'université de Pise la chaire de 
jurisprudence. Le premier, il sut dépouiller l'étude du droit 
de l'ancienne barbarie scolastique. Niccolo ne dédaignait 
pas ces amusements littéraires qui servaient de délassement 
aux sciences arides de l'université. On a de lui une très- 
agréable comédie, la Vedova (la Veuve) . 

Jean-Jacques Moccio avait eu deux autres fils, lun Ja- 
copo in, colonel distingué, l'autre Pierre. Ce dernier s'é- 
tablit à Florence. Les vieilles rivalités commençaient à 
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s'éteindre : toutefois il lui fallut dissimuler son nom de 
Bonaparte. Il épousa une Albizzi, Catteriria, dont il eut 
deux fils, Benedetto qui épousa uneThomasa Alberti, d'une 
des plus illustres familles de Florence, et Jacopo IV, qui 
vécut à la cour de Clément VIL 

Ce Jacopo IV, prêtre et bénéficier de la cour de Rome, 
était dans cette ville lorsque le conné^le de Bourbon vint 
y mettre le siège en 1527. Doyen, dès 1500, de l'église 
florentine, Jacopo, par le rang qu'il occupait dans la hié- 




rarchie ecclésiastique, fut bien placé pour suivre toutes les 
péripéties de ce siège, qui se termina par la profanation et 
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par le pillage de la ville éternelle. Homme de conseil et de 
jugement, Nieolo s'opposa plus d'une fois aux hésitations 
funestes, aux duplicités maladroites de la politique papale. 
Plus d'une fois aussi, il contempla du haut du château 
Saint-Ange ces bataillons pressés de lansquenets et de 
reîtres que le duc pillard avait entraînés à sa suite. 
Echappé aux horreurs du sac de la ville sainte, il écrivit ce 
qu'il avait vu. 

Ce Tableau historique se distingue de la plupart des 
autres histoires du xvi« siècle par une netteté et une pré- 
cision tout originales. Pas de phrases, aucune trace de ce 
style pédantesque et apprêté qui servait à voiler l'absence 
de faits et d'informations sérieuses. Les événements s'y 
déroulent avec la logique de la réalité. On trouvera un ra- 
pide aperçu de ce livre à la fin de notre ouvrage ; nous 
avons rassemblé sous ce titre général : Bibliographie napo^ 
léonienne, la très-curieuse nomenclature de tous les ouvra- 
ges composés par des membres de la famille Bonaparte. 

Le frère de l'historien de Rome, Benedetto, eut un fils, 
Giovanni, qui fut colonel-gentilhomme et premier homme 
d'armes de messire Valerio Oreini. Ce Benedetto épousa 
une Maria- Constance Altaventi. Leur fille Catterina épousa, 
vers 1550, un des neveux du pape Nicolas V, de la famille 
des Beltrami, qui, comme elle, était de Sàrzane. Un fils né 
de ce mariage, le chevalier Fausto Beltrami, prit, en 1571, 
rhabit de l'ordre de Saint-Etienne. Pour entrer dans cet 
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ordre religieux et militaire, il fallait faire ses preuves de 
noblesse. Le chevalier Beltrami les fit du côté des femmes, 
par sa mère Catterina^onaparte. C'est ainsi que s'éteignit 
la branche florentine. 

De cette illustre maison italienne il reste encore, çà et 
là, dans l'histoire, des individuaUtés dont la filiation généa- 
logique est impossible à retrouver. Ainsi, dans le xv« siècle, 
un Bonaparte fut chargé d'effectuer l'échange de Livoume 
contre Sarzane. Ainsi encore, à Rome, à la cour du cardinal 
Imperiali, vivait un noble gentilhomme de San-Miniato, 
Bindo-Ferdinand Buonaparte, qui cultiva avec succès la phi- 
losophie, les sciences et la législation. Il laissa des poésies 
latines et italiennes très-estimées : il fut l'ami d'Ansaldi, de 
Fontanini et d'Averani. Jean-Gaston de Médicis l'éleva à 
la dignité d'évéque de Montepulciano. Un autre Bonaparte, 
Andréa, fut abbé de Sesto. 

Parmi ces Bonaparte isolés, et que leur entrée dans les 
ordres a soustraits à la critique généalogique, il en est un 
surtout auquel la tradition ne peut même assigner une 
époque, mais qui fut Tobjet d'une anecdote curieuse et 
peu connue. CeBonapaile avait mené une vie si exemplaire,, 
sous le nom de père Bonaventure, qu'il fut question de le 
canoniser après sa mort. Mais de pareils honneurs coûtent 
cher ; le pauvre religieux de Bologne n'avait pas de parents 
dans cette ville : et il fallut refuser au digne capucin cette 
place au calendrier, que sans doute il avait bien méritée. 
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L*histoire de ce père Bonaventure et de sa béatification 
manquée faisait encore sourire Napoléon à Sainte-Hélène. 
Un jour, avec sa verve ordinaire, il la raconta au docteur 
Antomarchi. 

« Vous avez, lui dit-il, longtemps habité Florence, doc- 
» teur; vous savez que c'est de là que nous sortons.» 
» — « Oui , sire , votre famille y tenait un des premiers 
» rangs ; elle était patricienne. » — « A mon passage à 
» Florence, quand je marchai sur Livoume, je me rendis 
» à San-Miniato. Ty avais un vieux chanoine de parent ; 
» c'était le dernier rejeton des Bonaparte de Toscane ; je 
» tenais à le visiter. Nous fiimcs accueillis, fêtés ; la chère 
» Ait exquise. L'appétit satisfait, ce fut le tour du bavar- 
» dage ; nous étions tous jeunes, gais, bruyants, républi- 
» cains comme Brutus ; nous laissions parfois échapper des 
» propos qui sentaient peu l'église. Le bonhomme ne se 
» déconcerta pas ; il écoutait, répondait et nous jetait de 
» loin en loin des réflexions dont la justesse était frappante. 
» Mon état-major était charmé de voir un prêtre sans bigo- 
» tisme. » La nuit venue, tout le monde s'endort : mais le 
jeune général est bientôt réveillé par le digne chanoine, qui 
lui apportait « un mémoire en faveur d'un père Bonaven- 
» ture, béatifié depuis longtemps, mais que les excessives 
» dépenses qu'entraîne la canonisation, n'avaient pas per- 
» mis de porter au calendrier. » — « Demandez au pape 
» qu il le reconnaisse,» me disait le bon chanoine, «il vous 
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raccordera ; peut-être cela ne coûtera rien, ou du moins 
peu de chose. Par égard pour vous, Sa Sainteté ne refu- 
sera pas de mettre un saint de plus dans le ciel. Ah ! 
cher parent, vous ignorez ce que c'est que d'avoir un 
bienheureux dans sa famille. C'est à lui , c'est à saint 
Bonaventure que vous devez le succès de vos armes ; il 
vous a conduit, il vous a dirigé au milieu des batailles. 
Croyez que la visite que vous me faites n'est pas un effet 
du hasard ; non, mon cher parent, c'est lui qui vous a 
inspiré, qui a voulu que vous fussiez instruit de ses mé- 
rites. Il vous ménage l'occasion de lui rendre bien pour 
bien, service pour service ; faites pour lui auprès du pape 
ce qu'il a fait pour vous auprès de Dieu. » — « J'étais 
tenté de rire de l'onction du vieillard, mais il était de si 
bonne foi que j'eusse fait conscience de le blesser. Je le 
payai de belles paroles, j'alléguai l'esprit du siècle, les 
soins de la guerre, et lui promis de m'occuper de l'affaire 
du père Bonaventure, dès que L'irrévérence publique 
serait moins prononcée. Il me donna sa bénédiction, je lui 
souhaitai le bonsoir et cherchai à dormir. » 
Napoléon, on le pense bien, ne s'occupa guère de com- 
pléter la canonisation du père Bonaventure Bonaparte ; 
mais le 21 messidor an iv (9 juillet 1796), le digne cha- 
noine de San-Miniato reçut, à la sollicitation du général 
français, un rescrit du grand-duc de Toscane l'autorisant 
à revêtir l'habit équestre de l'ordre de Saint-Etienne et le 
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dispensant de faire les preuves de noblesse requises en pa- 
reil cas. 

La sainte atnbition du chanoine n'excluait pas sans doute 
un peu de vanité mondaine : il accepta. Mais tous les parents 
de Napoléon n'attachaient pas autant d'importance à la 
noblesse et aux dignités temporelles. Il s'en trouva même 
un qui osa résister au Bonaparte empereur, quand celui-ci 
voulut le tirer de son humble retraite pour le dorer d'un 
de ses rayons. 

C'était un grand-oncle maternel de Napoléon. En 1807, 
ce parent ignoré de celui qui renversait des trônes et qui 
pétrissait dans sa forte maiji une partie du monde, était 
curé d'un petit village situé entre San-Casciano et Cer- 
tado, à huit milles de Florence, sur la route de Sienne. 
Entre ces deux berceaux de Machiavel et de Boccace, le 
bon curé vivait 'heureux et tranquille, sachant vaguoment 
qu'un sien neveu faisait quelque bruit en Europe, mais 
s'inquiétant beaucoup plus de ses ouailles et de sa vigne 
que des empires d'ici-bas. 

Un jour, un officier français, tout brillant d'or et suivi 
d'aides de camp chamarrés et bruyants, descendit de cheval 
à la porte de la pauvre cure. Il apportait au parent de 
l'empereur des Français et roi d'Italie l'invitation de son 
puissant neveu de se rendre à la cour et d'échanger son 
humble soutane contre la pourpre du cardinal. Le bon- 
homme réfléchit et répondit : « Je remercie mon neveu 
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» l'empereur, monsieur le général, et je reste curé de ce 
» pauvre petit village où j'ai été longtemps si heureux. 




» Dites à Laetitia que j'espère qu'elle a toujours la même 
» bonne conscience qu'elle avait étant jeune fille, le jour où 
>» j'entendis sa première confession. Embrassez pour moi le 
» petit Napoléon ; Dieu leur conserve à tous leurs trônes, ce 
» sont de braves enfants d'avoir songé à leur*vieil oncle; 
» mais point d'évèché, point de robe rouge, ni de barrette. 
» Allez, monsieur le général, et si vous respectez les volontés 
» de l'oncle de votre empereur, ne revenez plus. » 
Napoléon insista : le bonhomme s'entêta. L'empereur, 
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malgré sa toute-puissance, dut céder, et ce ne fut pas sans 
sourire. Avant la fin de Tempire le digne curé mourut dans 
sa petite cure, connu seulement et sincèrement regretté de 
ses quelques paroissiens, et qui sait, peut-être le plus heu- 
reux de la famille ! 

Un dernier mot sur les armoiries des diverses branches 
que nous avons suivies dans leurs diverses fortunes. 

On le sait, le blason des Bonaparte d'Italie avait été mo- 
difié parles chances des guerres civiles. Pour cette cause ou 
pour une autre, celui des Bonaparte de Corse avait aussi perdu 
les caractéristiques de son origine. Leurs armes étaient sur- 
montées de la couronne de comte, terminant Técusson fendu 
par deux barres et deux étoiles, avec les lettres B. P., signi- 
fiant Buona Parte, sur fond rougeâtre, les barres et les 
étoiles bleues, les ombrements et la couronne jaune. Telle 
est au moins la description qui en est donnée dans les actes 
produits par-devant d'Hozier de Sérigny, juge d*armes de 
la noblesse de France. Mais cette indication de bleu sur 
rouge, c'est-à-dire de couleur sur couleur, est un solécisme 
héraldique, et la disposition des lettres est assez contraire 
aux règles du blason pour qu'on surprenne là une trace 
évidente de' surcharge moderne. 

C'est qu'en effet, lis, étoiles, lettres avaient été sub- 
stitués à l'ancien emblème impérial, à l'aigle. 

Le roi des oiseaux, arme parlante par excellence, em- 
blème de force et de puissance, a de tous temps été choisi 
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comme symbole par les chefs victorieux. L'aigle qui portait 
la foudre a figuré sur les enseignes de Cyrus et des Pto- 
lémées. Il a été Tattribut principal de la république romaine: 
un aigle en bois , au bout d'une pique , servait d'enseigne 
aux légions victorieuses. César conserva le symbole répu- 
blicain, mais le bois fit place à l'or. Constantin transporta 
l'aigle à Byzance, et, après lui, les empereurs de l'Orient 
adoptèrent l'aigle, mais l'aigle à deux tètes, expression de 
leur double domination sur l'Orient et sur l'Occident : de 
Constantinople, l'aigle double passa en Allemagne et fut la 
représentation héraldique de l'Empire. Othon IV, le pre- 
mier,, le fit graver sur le sceau impérial ; l'Autriche, en 
recueillant la succession des empereurs d'Occident, hérita 
de cet emblème de leur puissance ; et les Russes, qui pré- 
tendaient continuer l'empire d'Orient, l'adoptèrent aussi. 
Depuis lors, Taigle bicéphale a figuré dans les armoiries de 
toutes les principautés d'Allemagne. L'aigle blanc de Po- 
logne, l'aigle ronge et l'aigle noir de Prusse, l'aigle d'or de 
Wurtemberg ne sont que des emprunts faits au blason de 
Rome républicaine ou impériale. 

L'aigle de France fut emprunté, lui aussi, aux souvenirs 
glorieux du monde des Césars : mais ici, sans le savoir. 
Napoléon reprenait son propre .héritage. De César et de 
.Constantin, l'oiseau symbolique avait passé aux Paléologue 
et aux Comnène. Ces deux familles porphyrogénètes por- 
taient, dit Lascaris, d'azur à l'aigle d'argent. Cet aigle 
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moDOcéphale est le véritable emblème de T empire romain. 
Les Comnëne d'Italie et de Corse avaient adopté Taigle à 
deux tètes : le blason des Stéphanopoli était un aigle bi- 
céphale traversé d'une épée posée en pal, dont la pointe 
soutenait une couronne impériale : celui des Comnëne de 
Savoie était de gueules, à Taigle à deux tètes couronnées, 
d'or. 

Lorsque Napoléon eut construit l'édifice nouveau de l'Em- 
pire moderne, il s'empara d'instinct du symbole mystérieux 
de la toute-puissance, et le blason impérial fut d'azur, à 
l'aigle d'or empiétant un foudre. 





LES 



BONAPARTE DE CORSE. 



o-««-o 




N Ta vu, une fatalité étrange semble, • 
j^^ pendant plusieurs siècles, pousser la 
race impériale vei's l'ile prédestinée 
d'où sortira le César du monde 
moderne. Paléologues, Comnènes' 
sont attirés irrésistiblement vers ce berceau futur de leur 
famille rajeunie. Instinct colonisateur au x« siècle, per- 
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sécution guelfe au xiv©, persécution mahométane au xv«, 
et, au xvjie, tous les grands mouvements que remuent et 
mêlent la société renaissante jettent sur Tile méditerra- 
néenne quelqu'un de ces enfants d'une même maison, dé- 
guisés sous un nom occidental dont les syllabes obscures ne 
font pas encore tressaillir le monde. Le joilr où leur gran- 
deur nouvelle éclatera, ils ne sauront pas eux-mêmes quel 
en fut le foyer primitif. L'œil tourné vers l'avenir, ils dé- 
daigneront le passé, et de leur double destinée ils ne com- 
prendront que la plus visible. 

C'est ainsi que, lorsqu'il fallut faire leurs preuves de no- 
blesse, les Bonaparte de Corse ne remontèrent pas au delà 
de leurs traditions italiennes. Ils se rattachèrent d'instinct 
à ces Bonaparte de Florence et de San-Miniato dont nous 
avons retracé l'histoire. 

Mais la critique historique a surabondamment établi que 
si un membre de la famille florentine, fils sans nom connu 
de Moccio, passa en effet de Sarzane en Corse, il y trouva 
déjà établis des Bonaparte d'une autre branche. 

Parmi ceux-là étaient les descendants directs de Manuel 
Paléologue. Empreints du caractère italien, parlant la langue 
italienne, ces Bonaparte avaient revêtu le costume et adopté 
les habitudes de leur nouvelle pairie. Tandis que les colons 
grecs de Paomia conservaient encore leurs traditions maï- 
notes, ils étaient eux devenus Corses. 

C'était une étrange terre et c'étaienlde singuliers habitants. 
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Aussi loin que puisse remonter la tradition humaine, on 
trouve établie sur les sommets inaccessibles de la Corse une 
population farouche dans son indépendance. Ce sont d'abord 
les vieux Pélasges et les Ibères, races cyclopéennes, pre- 
mière couche humaine qui, du Caucase aux Pyrénées, s'é- 
tend sur l'Europe. Refoulées du littoral de la Corse sur les 
pics centraux qui partout servent de refuge et de forteresse 
aux vaincus, les races ante-historiques cèdent la place aux 
Phéniciens, aux Phocéens et aux Carthaginois. L'admirable 
situation maritime de Tile y appelait ces premiers domina- 
teurs des mers. Maîtres du monde dans les arts de la navi- 
gation et du commerce, ils établirent quelques-uns de leurs 
comptoirs sur les côtes de la Corse, à peu près à l'époque 
où s'élevait Massilia, l'antique berceau de notre moderne 
Marseille. Plus tard, de nombreux essaims sortis de la 
Grèce, cette ruche féconde, visitèrent une terre dont 
l'Orient entendait raconter les merveilles. Tous les proscrits, 
toutes les races vaincues y envoyèrent leurs plus énergiques 
enfants, ceux que l'esprit de liberté ramenait à la vie pri- 
mitive du bois et de la montagne. Etrusques, Spartiates, 
Italiens du moyen âge se trouvèrent tour à tour à ce ren- 
dez-vous des hommes libres. 

Quand l'empire romain enserra tout le monde connu 
dans sa formidable unité, une seule terre échappa à la do- 
mination romaine ou du moins ne la subit que de nom. 
Lucius- Cornélius Scipion défit et chassa les Carthaginois 
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commandés par Hannon, et, Tan de Rome 493, la Corse fut 
déclarée province romaine. Mais il était plus facile de dé- 
créter que d'établir la conquête. Réfugiés dans leurs chères 
montagnes, les Corses méritèrent ce singulier reproche que 
leur adresse Tite-Live : « Les Romains, dit Thistorien, n'en 
» veulent pas pour esclaves.» Ces natures indomptées pou- 
vaient subir Tesclavage, mais ne l'acceptaient jamais. 

Les rivages de la Corse eurent leur part de ces multitudes 
barbares qui, des déserts du Nord, s'élancèrent sur l'empire 




romain disloqué. Goths, Lombards, Francs, Sarrasins s'abat- 
tirent sur l'ile. Mais les Corses furent réfiractaires à la bar- 
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barie comme ils Tavaient été à la civilisation. Du haut de 
leurs rochers inaccessibles, du fond de leurs épais maquis, 
ils inquiétaient, harcelaient sans cesse leurs sauvages en- 
nemis, et plus d'une illustre maison noircit à cette époque 
son écusson d'une tète de Maure. 

. République maritime et commerçante, la reine de la Li- 
gurie. Gênes la Superbe ne pouvait négliger cette terre qui 
s'élevait en face d'elle sur les flots. Jusqu'en 1729, la 
Corse resta paisible sous la domination de la république 
italienne. Mais, comme tous les autres peuples, les Génois, 
après environ deux siècles, durent reconnaître qu'ils avaient 
été les hôtes et non les maîtres de ces indomptables insu- 
laires. Une insurrection formidable éclata contre la répu- 
blique. Après plusieurs années de combats, la Corse fut 
replacée sous l'autorité génoise par une armée de vingt 
mille impériaux envoyés au secours de Géhes par la cour de 
Vienne. Mais ces auxiliaires furent à peine retirés, que les 
Corses redescendirent armés. Gênes implora cette fois l'aide 
de la France. Par deux fois une armée française se mesura 
avec ces fiers montagnards. Le marquis de Chauvelin, placé 
à la tête de la première expédition, en 1768, fut obligé de 
rentrer en France sans avoir réussi dans ses projets de con- 
quête. Ce ne fut qu'en 1769 que le comte de Vaux, après 
la victoire décisive de Ponte-Nuovo, dispersa les derniers 
débris des soldats de l'indépendance. 

Clef des échelles du Levant, poste avancé qui surveille 
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rentrée dû grand lac méditerranéen, la Corse est un des 
points militaires les plus importants pour la France. Il faut 
qu'elle soit au continent français ou une sentinelle vigilante, 
ou une dangereuse ennemie. Avec ses six ports, capables de 
recevoir des flottes considérables, elle assure, à qui là pos- 
sède, la sécurité du commerce. Â la France, qui ne la pos- 
séderait pas, elle serait une éternelle menace. Dans une 
guerre maritime, elle recèlerait, dans chacune de ses décou- 
pures profondes, un corsaire ou un vaisseau de ligne. L'é- 
tranger ferait d'Ajaccio, de Sagone, de Calvi, de Saint- 
Florent, de Valinco, de Porto- Vecchio , les centres divers 
d'un blocus immense de nos côtes méridionales. 

C'est ce qu'avait compris le gouvernement de Louis XV. 
Aussi la médiation de la France eut-elle pour résultat 
une occupation définitive. Embarrassée de cette possession 
qui lui avait coûté quarante ans de luttes acharnées, la ré- 
publique génoise céda la Corse pour dix ans k ceux qui ve- 
naient enfin de la pacifier. M. de Choiseul, qui obtint cette 
cession temporaire, savait bien qu'on ne rend pas un gage 
si longtemps gardé. La Corse resta donc à la France, mais 
seulement à titre de conquête. Ce ne fut que vingt -cinq 
ans après qu'un décret de la Constituante la réunit à la Ré* 
publique française. 

C'est sur un point de cette terre si vaillamment disputée^ 
que vivaient, honorés mais obscurs, les descendants des 
empereurs de Constantinople. Depuis le xvi« siècle, les Bo- 
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naparte avaient rang de cittadini, c'est-à-dire qu'ils avaient 
obtenu le droit de cité. Plusieurs d'entre eux, à partir de 
cette époque, furent alfierit padre del commune, c'est-à- 
dire lieutenants et chefs de commune ou anciens. Filippini, 
dans son histoire du xvi« siècle, parle d'un Gabriele Buona* 
parte, chanoine à Ajaccio en 1 581 . 

Les documents do famille, soumis plus tard à l'examen 
du célèbre d'Hozier de Sérigny, juge d'armes de la noblesse 
de France, établissaient confusément une filiation peu cer- 
taine et qui ne se rattachait pas même à la maison floren- 
tine dont les Bonaparte croyaient descendre en ligne directe. 
On y trouvait, comme premier ascendant traditionnel, un 
François, placé vaguement à la date de 1 567 ou 1 568 ; un 
Gabriel, fils de François ; un Jérôme, fils de Gabriel et père 
d'un François, de qui serait issu un Sébastien, vivant vers 
la fin du xvii« siècle. On le voit, cette généalogie n'était pas 
plus rigoureuse que n'était conforme aux vrais principes 
Técusson dont nous avons donné la description. Les dates 
même, assignées à chacun de ces ascendants, accusaient 
l'incertitude des souvenirs. 

Des documents postérieurs , retrouvés depuis que la for- 
tune des Bonaparte a excité la curiosité des historiens, il 
résulte que les quatre premiers ascendants placés sous les 
noms de François, Gabriel, Jérôme et François, n'ont pu 
être, en réalité , que des ascendants indirects dont le pré- 
nom s'est conservé dans la mémoire de la famille ou dans 
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quelques titres de commune. Ainsi, par exemple, dans le 
Gabriel de 1 567 ou 1 568, nous inclinons à voir le cha- 
noine de 1 581 , mort par conséquent sans postérité. 

Le premier Bonaparte dont la généalogie, soumise à 
d'Hozier , donne le nom véritable , est le cinquième par 
ordre de descendance, Sébastien ou Bastiano. Encore le 
fait-elle naître dans le xviie siècle, tandis qu'il était né réel- 
lement le 11 septembre 1590. Ce Bastiano, fils de Giu- 
seppe, fils de Bastiano, fils de Giuseppe, fils de Théodore, 
fils de Thomas, remonte directement, par Thomas, son 
trisaïeul, à Manuel Paléologue, empereur qui régnait à 
Constantinople. 

Le Bastiano de 1 590 eut pour fils un Charles-Marie Bona- 
parte, né en 1637, que les documents examinés par d'Ho- 
zier indiquent à tort comme ayant été élu ancien, le 
3 mai 1702. Ce Charles-Marie eut pour fils, en 1663, 
Giuseppe, père d'un autre Sébastien ou Bastiano, en 1683. 
Les documents précités placent en 1720, à la date du 
17 avril, l'élection de ce Bastiano, né en 1683, à la dignité 
d'ancien. Ici, on le voit, les traditions sont plus précises : 
les noms et les dates concordent. Dès lors plus d'obscurités. 
Le Bastiano de 1683 donne le jour, en 1713, à Giuseppe, 
père de Charles-Marie Bonaparte. 

Ce Charles-Marie, né en 1 746, le 29 mars, et non en 1 744 
comme le disent presque tous les historiens, est le père 
de ces huit enfants dont six ont régné sur l'Europe. 



— G7 — 



Joseph ou Giuseppe, père de Charles-Marie, était l'aîné 
(le trois fils, issus de Sébastien. De ces deux oncles de 




Charles-Marie, l'un, Napoléon, épousa une d'Ornano et 
mourut sans postérité; l'autre, Lucien, entra dans les or- 
dres et, en 1746, époque de la naissance de Charles-Marie, 
il [était archidiacre d'Ajaccio. Cette dignité, l'une des pre- 
mières de l'Ile , faisait de Lucien une sorte d'arbitre de 
justice entre les paysans, dont il arrangeait les nombreuses 
querelles. Le caractère de l'archidiacre le rendait éminem- 
ment propre à ce rôle de conciliation. Son expérience et 
sa douce gravité n'excluaient pas une candeur enjouée, et 
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il avait y pour les fautes humaines, Taimable indulgence 
naturelle à ceux qui n'en commettent pas eux-mêmes. 

C'est surtout à Tinfluence de cet honnête homme , que 
Charles-Marie Bonaparte dut ses qualités les plus brillantes. 
Beau, bien pris dans sa taille élevée, Charles joignait, à la 
distinction des traits, une intelligence vive, une ardeur 
passionnée qui T entraînait souvent trop loin. Jeune encore, 
il s'était fait en Corse une réputation de poète. Ses essais 
littéraires ne furent, au reste, que des chansons légères, 
des madrigaux à la mode du siècle expirant, poésies em- 
preintes de Tesprit sensuel et sceptique qui, de Versailles, 
donnait alors le ton à F Europe tout entière. 

Quand il fut en âge de s'associer aux intérêts sérieux 
qui Tentouraient, Charles laissa de côté les fadeurs ana- 
créontiques et les impiétés à l'eau de rose , pour exhaler 
sa verve naissante dans des chants nationaux et guerriers. 
Élevé à l'université de Pise, comme presque tous les aînés 
de la famille, il avait de bonne heure mûri son jugement 
dans les sévères études de la jurisprudence. Bevenu, avant 
l'âge de vingt ans, dans son île natale , il consacra, à la 
guerre nationale contre la république génoise, ses jeunes 
talents et son énergie. Distingué par le général de Tindé- 
pendance corse, Paoli, il devint son ami et son aide de 
camp. 

Lorsque la médiation armée de la France fut invoquée 
par Gènes, une consulte extraordinaire s'assembla, dans 
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laquelle on agita la question de soumission a ce nouvel et 
redoutable ennemi. Le jeune Charles y prononça un dis- 
cours chaleureux qui se terminait ainsi : « Citoyens, si pour 
être libre il ne s'agissait que de le vouloir, tous les peu- 
ples le seraient ; et cependant l'histoire nous apprend que 
peu sont arrivés au bienfait de la liberté, parce que peu 
ont eu le courage, l'énergie et les vertus nécessaires. » 

On le voit, ce n'étaient pas là les vains discours d'un en- 
fant : c'est que celui qui prononçait ces paroles n'était pas 
seulement un citoyen patriote, c'était encore un chef de 
famille. En 1 764 , âgé seulement de dix-huit ans, il avait 
épousé une noble et belle jeune fille, Maria-Letilia Ramo- 
lino. 

Letitia, née le S4 août 1750, appartenait à une famille 
originaire d'Italie et issue des Colalto. Le premier des 
comtes de Colalto qui vint s'établir à Ajaccio, avait épousé 
la fille du doge de Gènes, et reçut de cette république de 
grandes distinctions. 

Le nom de l'illustre mère de TEmpereur a été écrit de 
plusieurs façons différentes. Les uns l'ont nommée Letitia 
Ramolini, les autres Laetitia, Lsetizia, Lelizia Ramolino. 
Dans la permission de mariage, donnée par l'évèque d' Ajac- 
cio, le nom de Letitia se trouve ainsi écrit : Maria-Letitia 
Zémolina. Mais, dans une lettre à d'Hozier de Sérigny, 
Charles-Marie Bonaparte le rectifie ainsi : Ramolino. C'est 
donc Letitia Ramolino qu il faut adopter. Quant au nom 
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même de Bonaparte, on a prétendu que ce nom avait été 
francisé, pour la première fois , par Napoléon lui-même. 
C'est une erreur. Depuis les temps les plus reculés, les 
membres de cette famille ont indifféremment signé Bona- 
parte ou Buonaparte. Créditeur de Cologne, qui publia la 
relation du sac de Rome, par Jacopo, écrit le nom de fa- 
mille tantôt d'une manière, tantôt de l'autre. Charles si- 
gnait Buonaparte , tandis que Tarchidiacre Lucien avail 
adopté l'autre orthographe. 

Letitia Ramolino était une des plus belles femmes de 
son temps. Ses traits charmants et sa taille majestueuse 
rappelaient les types splendides de la Grèce antique unis 
à la finesse intelligenle de la beauté moderne. Elle était 
l'orgueil d'Ajaccio : un jour elle fut chargée de représenter 
les jeunes filles de sa ville natale et elle n'eut pas de peine 
à leur assurer la victoire. 

Un bâtiment tunisien, échoué sur les côtes de la Corse, 
avait été pillé par les habitants, qui avaient fait l'équipage 
prisonnier. PaoU , voulant donner une leçon d'humanité 
aux Barbaresques, et un peu aussi à ses compatriotes, fit 
remettre à flot le bâtiment, en fit restituer la cargaison, et 
le renvoya, avec son équipage, au bey de Tunis, sous la 
conduite de deux ofiiciers corses. Le souverain, recon- 
naissant, expédia au général PaoU une ambassade magni- 
fique , pour le remercier du traitement généreux qui avait 
été fait à ses sujets. L'ambassade se rendit à Corté. Là, 






Paoli , voulant donner aux Barbares une idée des beautés 
corses, rassembla, de tous les points de l'île, les types les 
plus renommés de perfection et de grâce. Dans ce concours 
de beauté, la palme fut pour la fille des Colalto. 

Lorsque l'issue malheureuse de la première expédition 
française força le gouvernement de Versailles à remplacer 
le marquis de Chauvelin par le comte de Vaux, et le pre- 
mier corps expéditionnaire par une armée véritable, Charles 
était déjà père d'un premier fils, qui avait reçu le nom de 
Joseph. Joseph était né ?i Corté, selon les uns, le 7 ou le 
8 janvier, selon son extrait baptistaire, le 6 février 1768. 

Ce premier gage de leur union qu'il fallait laisser à Corté, 
les soins qu'exigeait pour madame Bonaparte une grossesse 
nouvelle, la santé chancelante de Charles, rien n'empêcha 
les deux époux de dévouer leur fortune et leur vie à l'in- 
dépendance de la Corse. Aide de camp de Paoli, Charles 
suivit sa fortune. De combats en combats, il fut, avec ses 
frères d'armes, repoussé jusqu'à Ponte-Nuovo. Là, une 
dernière déroute enleva tout espoir aux combattants. Beau- 
(*oup d'entre eux se dispersèrent. Quelques uns se retirè- 
rent dans les gorges sauvages du Monte-Rolondo. Ils vou- 
laient, dit Renucci (Storia di Conka)^ se réfugier sur la 
terre étrangère ou expirer avec les derniers soupirs de la 
pairie. Parmi eux étaient Charles Bonaparte et Letitia Ra- 
molino. La noble femme avait partagé tous les dangers de 
cette lutte suprême : elle avait suivi à cheval son mari 
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pendant ces longues et difficiles retraites; elle s'apprêtait 
à partager avec lui l'exil ou la mort. 

Mais le vainqueur français estimait ses ennemis : la 
France n'avait aucun intérêt à poursuivre les indépendants 
au delà de leur défaite. Elle n'avait pas à se venger ; elle 




ne voulait que pacifier et soumettre. Le comte de Vaux 
envoya quelques officiers aux patriotes du Monte-Rotondo. 
Il leur offi'ait protection et oubli. Avec cette politesse gé- 
néreuse et bienveillante qui distingue toujours le caractère 
français, le comte de Vaux adressait, en même temps, à 
madame Bonaparte, un passeport pour Âjaccio. Charles 
hésita à profiter de ces dispositions favorables. Mais enfin 
les larmes de sa femme et les sages conseils que lui fit 
parvenir son oncle Lucien, le déterminèrent à accepter ces 
offires honorables. Les deux époux revinrent à Ajaccio. Le 
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1 5 août 1 769 , madame Bonaparte , souf&rante encore des 
fatigues qu'elle avait éprouvées dans la guerre de l'indé- 
pendance, assistait à la solennité de TAssomption : les dou- 
leurs de l'enfantement Tobligërent de retourner chez elle 
en toute hâte. Là, elle mit au monde, sur un tapis repré- 
sentant les héros d'Homère, un fils qu'on appela Napoléon. 
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LA MAISON D'AJAGGIO. 
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^ Al un secret pressenliment qu'un 
^■., jour cette île étonnera le monde. » 
Quand Rousseau , parlant de la 
Corse, écrivait ces prophétiques pa- 
roles, il ne se doutait guère quà 
peu d'années de là, les fils d'un obscur citadin d'Ajaccio 
justifieraient cette prévision singulière. 

Le second fils de Charles-Marie Bonaparte naquit dans 
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cette maison célèbre d' Ajaccio, qui forme un des côtés d*une 
cour, ouvrant sur la rue Saint -Charles. 11 reçut le nom de 
Napoléon : c'était un antique usage, consacré dans la famille, 
de donner ce nom au second fils, en mémoire d'un mem- 
bre illustre de la famille Orsini, à laquelle les Bonaparte 
d'Italie s'étaient alliés au moyen âge. C'est à Napoléon des 
Ursins, guerrier célèbre, que remontait cette tradition. 

Né le 15 août 1769, Napoléon ne fut baptisé que le 
21 juillet 1 771 . C'était une coutume corse de différer ainsi 
la cérémonie du baptême. 

Voici la traduction littérale de Tacte de baptême de Na- 
poléon : Finterprétatiori française n'a pu enlever à ce docu- 
ment la saveur italienne du texte original : 

« L'an 1771 et le 21 juillet, ont été administrées les 
saintes cérémonies et les prières, par moi, soussigné, éco- 
nome, sur Napoléon, fils né du légitime mariage de M. Charles 
Buonaparte, fils de feu M. Joseph, et de madame Marie-Le- 
tizia, sa femme, auquel on a donné F eau dans la maison 
du révérend Lucien Bonaparte, avec permission, et né le 
15 août 1769, et ont assisté à la cérémonie sacrée, pour 
parrain, T illustrissime Laurent Giubega de Calvi, procureur 
du roi, et pour marraine, madame Marie Geltrude, femme 
de M. Nicolas Paravicino. Présent le père. Lesquels, unis 
à moi. ont signé ci-dessous : 

» Jean Baptiste Diamante, économe d'Ajaccio; Laurent 
Giubega; Geltrude Par a yiciko; Charles Bdonaparte.» 
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ll ne faut donc point s'en rapporter à Tacte de mariage 
de Napoléon, qui le fait naître le 5 février 1768. L'impa- 
tience de Napoléon ne lui permit pas d'attendre son ex- 
trait baptistaire qu'il avait demandé à Ajaccio, et pour ne 
point retarder son union avec madame veuve de Beauliar- 
naisy il se servit de celui de son frère Joseph. De son côté, 
madame de Beauhamais produisait un acte de naissance 
du 23 juin 1767, c'est-à-dire celui d'une de ses sœurs née 
quatre ans après elle. 

Les premières années de la jeune famille furent heureuses 
et paisibles. Charles, sincèrement rallié au gouvernement 
français, avait rompu définitivement avec les rancunes des 
pièves ou clans de la montagne. D'abord honoré du titre 
d'écuyer, il s'élevait successivement à ceux de conseiller 
du roi, d'assesseur de la ville et de la province d'Âjaccio, 
de juge. Ces qualités diverses sont prouvées par deux do- 
cuments autographes, aux dates des 1 2 décembre 1 775 et 
6 janvier 1776. 

En 1 777 et 1 778, deux enfants vinrent accroître la fa- 
mille : ce fut d'abord Marie- Anne, puis Louis. Les deux 
aînés développaient déjà les côtés saillants de leur caractère. 
Joseph grandissait, pétulant et gai comme on Test à son 
âge, mais déjà aimant et sympathique. Napoléon n'annon- 
çait rien de ce qui fait les grands hommes. « Je n'étais, il 
l'a dit lui-même, qu'un enfant curieux et entêté. » A Sainte- 
Hélène, dans ces rares moments où il se reportait par la 
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pensée jusqu'aux paisibles jours de Fenfance, il attribuait, 
en souriant, à sa nourrice, une partie de ses défauts. Cette 
nourrice, forte et rudo. montagnarde, était entêtée, querel- 
leuse, toujours en dispute avec ceux qui vivaient avec elle. 
« Et moi aussi, disait Napoléon, j'étais, dans mon enfance, 
entêté. Rien ne m'imposait; rien ne me déconcertait; je ne 
craignais personne. Je battais Tun, j'égratignais l'autre, et 
je me faisais craindre de tous... » 

Ces petites guerres d'enfant se bornaient en définitive à 
quelques coups de poing inoffensifs. A cinq ans, par exem- 
ple. Napoléon avait été placé dans une sorte de maison de 
sevrage où on ne recevait d'ordinaire que des petites filles. 
II s'entendait mieux avec ces petites camarades qu'avec 
ceux de son sexe. Il avait surtout pris en affection une jolie 
Giacominetta qu'il conduisait gravement par les promenades. 
Comme il avait d'habitude ses bas tombants sur ses souliers, 
les écoliers de son âge le poursuivaient de leurs rires et 
d'une chanson satirique dont le refrain était : 

Napoleone, di mezza calzetta 
Fa Vamore a Giacominetta. 



Ce qu'on peut traduire ainsi 



Napoléon y 
Ses bas siir ses talons. 
Fait ramour a\'ec Jacqueline. 

Et toutes les fois que cette maudite chanson résonnait à 
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ses oreilles, le petit Napoléon se faisait arme d'une pierre 
ou d'un bâton, et se ruait en aveugle sur ses adversaires, 
sans les compter. 

Telle est à peu près toute la poésie qui environne cette 
enfance prédestinée. On a imaginé depuis un petit grand 
homme de convention, croisant dramatiquement ses petits 
bras et rêvant k six ans, dans une grotte Isolée, aux des- 
tinées de sa patrie et à sa gloire future. Laissons ces graves 
enfantillages aux historiens sérieux. 

En 1778, la noblesse corse résolut d'envoyer une dépu- 
i tation à la cour de Versailles. Deux oflBciers généraux com- 
mandaient alors dans l'ile au nom de la France. C'étaient 
BL de Marbœuf et M. de Narbonne-Pelet. Le premier, juste 
et humain, avait rendu léger le joug nouveau imposé à la 
population insulaire. Mais son collègue, M. de Narbonne, 
homme dur et violent, était de ceux qui rendent l'obéis- 
sance insupportable. Ces deux influences se disputaient le 
pays soumis qui souffrait de ces divisions regrettables. La 
députation avait donc pour objet d'en appeler au roi de ses 
lieutenants et de réclamer Tunité de gouvernement pour la 
Corse. 

Charles Bonaparte fut nommé président de cette députa- 
tion. C'était une occasion de faire tourner à l'avantage du 
père la distinction accordée au citoyen. Il pensa à aug- 
menter encore ses chances de faveur à la cour de Ver- 
sailles en passant par celle de Florence. La médiocrité de 
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fortune était alors un titre aux bienfaits du roi pour tout 
gentilhomme dévoué à son pays et à son monarque. Charles 
pensa que ses droits ne pourraient que gagner à être ap- 
puyés par un protecteur aussi puissant que le grand-duc de 
Toscane. 

Le grand-duc, alors régnant, était Pierre-Léopold-Jo- 
seph de Lorraine, archiduc d'Autriche, frère de Marie- An- 
toinette de France. 

Vers la fin de Tannée 1778, Charles partit de Corse pour 
la Toscane. On a contesté ce voyage, par cette raison que 
le père ayant emmené ses deux aines, Joseph et Napoléon, 
et sa fille Marie-Anne, on ne trouvait dans la vie de Napoléon 
aucune trace d'un voyage en Toscane fait à cette époque. 
Une preuve existe pourtant de ce voyage , preuve irrécu- 
sable, la parole même de Napoléon. Il écrivait longtemps 
après au prince Borghèse , devenu son beau-frère et gou- 
verneur général du Piémont : « J'ai vu la Spezzia quand je 
suis venu pour la première fois de Corse sur le continent. » 
Plus tard encore, à Sainte-Hélène , Napoléon disait : « En 
allant de Corse à Brienne, j'ai vu la Toscane, Florence et le 
grand-duc. » 

Le grand-duc écouta favorablement la requête d'un 
homme dont la famille avait acquis un nom illustre en 
Toscane. 11 lui donna une lettre de recommandation pour i 
Marie- Antoinette. Arrivé à Autun, en janvier 1779, Charles 
laissa Joseph comme bourrer au collège de cette ville. Quant 
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à Napoléon, il y fut déposé provisoirement, en attendant les 
éventualités du voyage de Versailles. 

Ce que Charles venait demander pour sa famille, c'était 
le moyen de consacrer un de ses fils, Napoléon, au service 
de la France. M. de Marbœuf , dont il avait chaudement 
épousé la querelle, et dont il venait solliciter le maintien à 
la lieutenance générale de Corse, avait conseillé aux parents 
de Napoléon, de mettre cet enfant dans la marine. L'apti- 
tude particulière que révélait déjà cette jeune intelligence 
pour les sciences pratiques, avait inspiré à M. de Marbœuf 
un vif intérêt. Charles demanda donc, pour son cadet, une 
place à Técole militaire de Brienne. Cette faveur lui fut 
accordée, et M. de Marbœuf mit le comble à ses bontés en 
recommandant spécialement Napoléon aux soins de son ne- 
veu, M. de Marbœuf, évéque d'Autun. La famille de Mar- 
bœuf avait une propriété près de Brienne-le-Château, dans 
le département de F Aube, c'est-à-dire aux portes même 
de cette école dans laquelle le jeune Napoléon venait d'ob- 
tenir une bourse. 

Le 23 avril 1 779 , Charles Bonaparte ayant fourni les 
preuves de noblesse exigées par les règlements d'admission 
à Brienne, Napoléon entra dans cette école. Il quittait le 
collège d'Autun, et il le quittait sans regrets. Tout fraîche- 
ment arraché à son île, dont il parlait encore le patois, 
l'enfant prédestiné avait été peu sympathique à ses jeunes 
condisciples. Un abbé, qui lui donna quelques leçons à cette 
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époque, disait p)us tard en parlant de son élève : « Il avait 
un caractère sombre et pensif; il ne s'amusait avec per- 
sonne et se promenait ordinairement seul, ayant pour ainsi 
dire l'air de calculer déjà l'avenir, du moins je le suppose 
d'après un petite conversation auprès du poêle... Il répondit 
aux pensionnaires qui le contrariaient sur la prise de la 
Corse : Si on n'avait été que quatre contre un, on n'y eut 
point réussi; maison était dix J'étais à côté de Napo- 
léon, et je lui dis : Cependant vous aviez un bon général 
dansPaoli. Il me répondit avec un air peiné : Oui, monsieur, 
et je voudrais bien lui ressembler. Il avait beaucoup de 




dispositions, comprenait et apprenait facilement. Quand je 
lui donnais une leçon, il fixait sur moi ses regards, bouche 
béante; cherchais-je à récapituler ce que je venais de lui 
dire, il n'écoutait plus, et si je lui en faisais des reproches. 
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il me répondait avec un air froid, on pourrait même dire 
impérieux : Monsieur, je le sais. 

Je ne Tai eu que trois mois. Pendant ce temps, il a appris 
le français de manière à faire librement la conversation, et 
même de petits thèmes et de petites versions. » 

A Brienne, Napoléon eut pour professeur de mathémati- 
ques un père Patrault, dont il fit son secrétaire quand il eut 
le commandement en chef de Tarmée d'Italie. L'école ne 
comptait guère, sous Louis XVI, que cent dix élèves Elle 
était desservie par des Minimes, dont les revenus ne s'éle- 
vaient pas au delà de 10,000 francs; aussi les professeurs 
de Brienne étaient- ils généralement fort médiocres, les res- 
sources du collège ne permettant pas d'en faire venir d'un 
mérite supérieur. 

En revanche, l'éducation religieuse y était intelligente et 
paternelle. Ce fut un père Charles, aumônier de l'établisse- 
ment, qui enseigna le catéchisme au jeune Bonaparte et lui 
fit faire sa première communion. Plus tard, à Dole, Napo- 
léon revit avec plaisir ce bon père qui s'était retiré dans 
cette ville. Devenu consul, il lui fit une pension de 1 ,000 fr., 
en lui disant, dans une lettre autographe : « Je n'ai point 
oublié que c'est à votre vertueux exemple et à vos sages le- 
çons, que je dois la haute fortune à laquelle je suis arrivé. 
Sans la religion, il n'est point de bonheur possible .. Je me 
recommande à vos prières. » Traversant Dôle pour aller 
prendre le commandement de l'armée d'Italie, il fit appeler 
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le père Charles. Au moment de le quitter, celui-ci s'écria 
les larmes aux yeux et d'une voix prophétique : Vale pros- 
per et régna. Sois heureux et règne. Singulière parole, 
hasard ou prophétie ! 

Cependant Charles-Marie était retourné à Âjaccio. Letitia 
lui avait donné, en trois ans, trois autres enfants. Louis, né 
le 24 septembre 1778; Lucien, né le 24 mai 1779; Marie- 
Pauline, née le 20 octobre 1 780^ La famille s'accroissait tou- 
jours, mais ses ressources ne croissaient pas avec elle. Charles 
avait englouti une partie de sa fortune dans une entreprise 
de dessèchement de salines : une succession qui lui reve- 
nait de droit, lui avait été contestée par les pères jésuites et 
avait été affectée à l'instruction publique dans le district 
d' Ajaccio. Il fallut chercher à placer encore un enfant dans 
les écoles de l'État. Napoléon allait bientôt finir ses études. 
Charles Bonaparte adressa, au ministre de la guerre, une 
demande d'admission pour un autre de ses fils, à l'école de 
Brienne. 

Voici ce document curieux, d'abord parce qu'il est peu 
connu, ensuite parce qu'il a soulevé d'étranges difficultés 
chronologiques. On y voit, en effet, que Napoléon est de- 
puis six ans à Brienne, ce qui se rapporte bien à la date 
de 1 784 ; mais Charles y ajoute que son troisième fils est 
âgé de neuf ans, ce qui ne peut s'appliquer à Louis, comme 
l'ont voulu quelques historiens, mais à un fils né en 1775, 
et mort depuis sans laisser d'autres traces. 
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« Monseigneur, 

» Charles Buonaparte, d' Ajaccio, en Corse, réduit à Tin- 
digence par l'entreprise du dessèchement des salines et par 
rinjuslice des jésuites qui lui enlevèrent la succession Odon- 
Tia, à lui dévolue, et affectée aujourd'hui à Tinstruction pu- 
blique, a rhonneur de vous représenter que son fils cadet se 
trouve depuis six ans (à partir de sa nomination) à Técole 
royale militaire de Brienne ; qu'il s'y est toujours comporté 
d'une, manière distinguée, comme il vous est aisé. Monsei- 
gneur, de le connaître en vous faisant rapporter ses notes; 
que, suivant le conseil de M. de Marbœuf, il a tourné ses 
études du côté de la marine. Il a si bien réussi qu'il avait 
été destiné, par M. de Kéralio, pour l'école de Paris et en- 
suite pour le département de Toulon. 

» La retraite de Tancien inspecteur. Monseigneur, a 
changé la destinée de mon fils, qui n'a plus de classes au 
collège à la réserve des mathématiques, et qui se trouve à 
la tête d'un peloton, avec les suffrages de tous ses supé- 
rieurs. 

> Le suppliant a mis en pension son troisième fils au 
même collège de Brienne, pour qu'il puisse remplacer son 
frère. Il a l'honneur de joindre le certificat du collège et son 
extrait de baptême et de vous supplier. Monseigneur, en 
faisant placer son cadet, de recevoir élève son troisième fils, 
qui est dans sa neuvième année, et aux frais du suppliant, 
qui n'a plus les moyens de contribuer à sa pension. 
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» Vous ne pouvez pas faire une plus grande charité, 
Monseigneur, que de soulager une famille qui se trouve 
abandonnée, qui a toujours bien servi le roi, et qui re- 
doublera ses efforts pour le bien du service. 

» Et a signé, 

» BUONAPARTB. » 

Le ministre de la guerre écrivit en haut de cette lettre : 
« Faire la réponse ordinaire, s'il y a lieu. » A la marge ou 
lit : « On a fait connaître à ce gentilhomme que sa demande 
serait inadmissible, tant que son second fils serait à Técole 
militaire de Brienne, deux frères ne pouvant être en même 
temps dans les écoles militaires. > 

Il fallut renoncer à cette faveur; mais Joseph continuait 
ses études à Autun, sans coûter beaucoup à sa famille. Lu- 
cien obtint également une bourse à ce collège, en 1783, 
mais il n'y resta que vingt mois. Quant à Joseph, en 1784, 
il terminait ses humanités. 11 était, à cette époque, le men- 
tor du jeune Louis. Le jeune homme et Tenfant vivaient à 
Autun d'une façon aussi étroite que Napoléon à Brienne. La 
famille ne leur envoyait que rarement de petites sommes 
destinées au moins autant à leurs besoins qu'à leurs menus 
plaisirs : encore un certain abbé, chargé de leur faire passer 
ces envois, n'eut pas honte de se les approprier plus d'une 
fois. 

C'est à cette époque qu'arriva à la famille Bonaparte un 
malheur qui la menaçait depuis longtemps. Charles portait 
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en lui le germe d'une maladie mortelle. Les fatigues de ses 
nombreux voyages, entrepris pour l'avenir de ses enfants, 
les chagrins que lui causaient des spéculations désastreuses, 
des injustices criantes; toutes ces causes développèrent ce 
germe fatal. Il lui fallut s'arrêter à Montpellier, où le rejoi- 
gnirent son fils Joseph, accouru d'Autun à cette triste nou- 
velle, et son beau-frère, Fesch. 
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C'est la première fois que nous rencontrons le nom du 
frère de Letitia. Fechs, disent quelques documents impé- 
riaux, Fesch, selon des actes authentiques, était déjà dans 
les ordres à cette époque. Louis XVI avait ordonné qu on 
admit à ses frais dans le séminaire d'Âix, vingt insulaires 
choisis par les'états généraux, de la Corse, concurremment 
avec les cinq évêques de l'île. C'est dans cet établissement 
ecclésiastique que le jeune Fesch fut élevé. 

Les deux jeunes gens trouvèrent Charles Bonaparte ex- 
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pirant. C'est dans une pauvre auberge de Montpellier qu'il 
allait s'éteindre dans les souffrances d'une longue agonie, 
quand une femme, une compatriote, le recueillit et lui 
donna ces derniers soins qui rendent la mort plus douce. 
Cette femme était la signora Panoria, ancienne amie de 
Letitia Ramolino et mère de celle qui fut plus tard madame 
d'Abrantës. La signora Panoria reçut le dernier soupir de 
Charles-Marie. Le père des Bonaparte mourut en chrétien. 
Les impiétés de sa jeunesse avaient depuis longtemps cédé 
la place à une foi sérieuse inspirée par l'accomplissement 
des devoirs de famille. Sa dernière pensée fut pour son fils 
cadet, Napoléon, qui, sorti de l'école de Brienne, venait 
d'entrer à l'école militaire de Paris. 

Voici l'acte de décès de Charles : « L'an 1785, et le 24 
février, est décédé messire Charles Buonaparte, mari de la 
dame Letitia de Ramolini, ancien député de la noblesse 
des états de Corse à la cour, âgé de trente-neuf ans à peu 
près. » 

Ce document, extrait du registre de la paroisse de Saint- 
Denis à Montpellier, porte pour signatures, Martin, curé, 
et plus bas, Joseph Bonaparte, Fesch. 

Un procès-verbal d'autopsie, en date du 25 février 1 785, 
constate que Charles Bonaparte était mort d'un cancer à 
l'estomac, maladie dès lors réputée héréditaire. 

Charles fut inhumé dans un des caveaux des révérends 
pères Cordeliers de Montpellier. 
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Mort à trente-neuf ans, et non à trente ou trente-cinq 
comme le disent la plupart de ses biographes, Charles lais 
sait treize enfants, dont huit ont vécu, et de façon à se 
rappeler au souvenir de T histoire. C'étaient Joseph, Napo- 
léon, Louis, Lucien et Jérôme, son dernier né, venu au 
monde le 15 novembre 1784. Les trois filles étaient Marie- 
Anne ou Marianne, connue plus tard sous le nom d'Elisa, 
Marie-Pauline et Annunziata, par la suite nommée Caroline 
et née en 1 783. 

Veuve à trente-cinq ans, avec une famille si nombreuse, 
avec une fortune si chétive, Letitia Ramolino confia Tavenir 
de ses enfants à leur second père, Tarcliidiacre Lucien. Ce 
vénérable prêtre accepta la mission que lui imposait la 
mort de son neveu et il partit pour Montpellier. Sur la 
tombe de Charles, il promit de le remplacer près des orphe- 
lins. Voici les termes de l'acte de tutelle déposé aux ar- 
chives de la cour des comptes de Montpellier. 

« Le 1 6 août 1 785, par-devant Dominique Forcioli, avocat 
au conseil supérieur de la juridiction royale d*Ajaccio, en 
rUe de Corse, faisant fonction de procureur du roi, attendu 
Tabsence de J. B. Orto, procureur du roi de l'amirauté 
de cette ville, est comparu le sieur Luciano de Buonaparte, 
archidiacre de la cathédrale ; Ignace-Mathieu Costa, Fran- 
çois Paravicini, tous deux chanoines ; Jean-Jérôme Leca, 
Quondam-François Félix, parents au plus proche degré 
paternel des sieurs Joseph, Napoleone^ Luciano, Luiggi^ 
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Gerolamot Marianna^ Carletta et Annonciada, tous fils et 
filles mineurs du défunt messire Charles de Buonaparte, et 
les sieurs François Ramolini, prêtre, Quondam-Giovan, Au- 
gustino, Sébastien et Silvestre, frères, Colonna G. Domi- . 
nique, nobles, parents au plus proche degré maternel, pour 
procéder à la nomination d'un tuteur auxdits enfants mi- 
neurs et pupilles, lesquels ont choisi unanimement ledit 
archidiacre, Luciano de Buonaparte, écuyer, oncle paternel, 
lequel a accepté. » 

Lucien tint sa promesse. Déjà avancé en âge, il avait 
soixante-dix ans, Lucien fut, pendant six ans encore, le 
protecteur et le conseil vénéré de la famille. Le 1 5 octobre 
A 791 , il s'éteignit plein de jours, entouré de ses neveux 
devenus ses enfants. Ses dernières paroles furent empreintes 
de cette lumière prophétique dont la mort semble illuminer 
quelquefois la paupière des hommes justes, « Joseph, dit- 
il au plus âgé des frères, tu es Tainé de la famille : mais 
souviens-toi toujours que Napoléon en est le chef. » Aussi 
modeste que bon, Joseph avait été le premier à reconnaître 
cette supériorité native du cadet de la famille : la recom- 
mandation du mourant lui parut une consécration de ce 
droit mystérieux contre lequel aucun des frères de Napoléon 
ne pensait à protester. 

C'est qu'en effet Napoléon Bonaparte annonçait déjà des 
talents remarquables. On a voulu qu'à Brienne, école peu 
littéraire, il ait fait de tels progrès dans la langue et la lit- 
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térature française, qu il ait pu composer une fable un peu 
trop bien tournée pour un Corse de treize ans. Voici ce 
pelit morceau qu'on attribue à Tenfance du héros. Hâ- 
tons-nous de dire qu on ne donne aucune preuve, sinon 
que cette pièce est tirée du cabinet de M. le comte de 
Weymars. 

LE CHIEN, LE LAPIN ET LE CHASSEUR. 

Cësar, chien d'arrêt renommé, 
Mais trop enflé de son mérite. 
Tenait, aiTêté dans son gîte. 
Un malheureux lapin de peur inanimé. 
« Rends-toi ! » lui cria-t-il d'une voix de tonnerre 
Qui fit au loin trembler les peuplades des bois, 
Je suis César, connu par ses exploits, 
» Et dont le nom remplit toute la terre. » 
A ce grand nom, Jeannot lapin. 
Recommandant à Dieu son âme pénitente, 
Demande d'une voix tremblante : 
« Très-sérénissime mâtin, 
» Si je me rends, quel sera mon destin? 
» — Tu mourras. — Je mourrai, dit la bête innocente, 

» Et si je fuis? — Ton trépas est certain. 
» — Quoi! reprit l'animal qui se nourrit de thym, 
» Des deux côtés je dois perdre la vie; 
» Que votre auguste seigneurie 
» Veuille me pardonner, puisqu'il me faut mourir, 
» Si j'ose tenter de m'enfuir. » 
Il dit, et fuit en héros de garenne. 
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Gaton l'aurait blâmé; je dis qu'il n'eut pas tort ; 

Car le chasseur le voit à peine. 
Qu'il l'ajuste, le tire... et le chien tombe mort. 

Que dirait de ceci notre bon Lafontaine? 
Aide-toi, le ciel t'aidera. 
J'approuve fort cette méthode-là. 



La vérité est qu'à Brienne comme sur le trône impérial, 
Napoléon ne sut jamais écrire ni parler correctement le 
français. Il s'était merveilleusement approprié notre langue, 
mais pour la plier à ses allures, pour la jeter dans un 
moule brûlant d'où elle sortait bizarre et grandiose, étin- 
celante et pleine de scories, « granit chauffé au volcan, » 
disait Domairon. 

Napoléon, à Brienne ou à l'école militaire de Paris, s'in- 
quiétait peu de Lafontaine et de ses fables. En revanche, 
il dévorait le peu de science qu'on lui enseignait alors. 

Le 15 ou le, 16 septembre 1783, le chevalier de Kéralio, 
maréehal-de-camp et sous-inspecteur général des écoles 
militaires royales de France, arriva à Brienne. Après avoir 
examiné les élèves de cette école, il désigna le jeune Napo- 
léon pour celle de Paris. Les moines lui firent observer que 
cet enfant n'était fort que sur les mathématiques; qu'il se- 
rait mieux d'attendre à l'année suivante pour lui laisser le 
temps de se fortifier dans la langue latine. « Je sais ce que 
je fais, reprit Texaminateur; si je passe sur la règle, ce 
n'est point une faveur de famille ; je ne connais point celle 
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de cet enfant; c'est tout à cause de lui-même. J'aperçois 
ici une étincelle qu'on ne saurait trop cultiver. » 




Puis M. de Kéralio rédigea la note qui suit : 
« M. de Bonaparte (Napoléon), né le 15 août 1769, taille 
de 4 pieds 10 pouces 10 lignes, de bonne constitution; 
excellente santé, caractère soumis. Il a fait sa quatrième. 
Honnête et reconnaissant ; sa conduite est très-régulière ; 
il est faible dans les exercices d'agrément. Ce sera un ex- 
cellent marin. Mérite de passer à l'école de Paris. » 

Soumis, honnête et reconnaissant, trois épithètes qui 
s'accordent peu avec les allures maussades et hargneuses 
que quelques-uns ont prêtées au jeune héros. Il est cer- 
tain que Napoléon était peu communicatif. Mais cette hono- 
rable réserve n'était pas seulement un trait de caractère : 



— 93 — 



c'était encore Tattitude naturelle à un jeune homme qui, 
se sentant supérieur à ses camarades par le talent, leur était 
toujours inférieur par la bourse. Il se repliait dans son or- 
gueil pour s'épargner des blessures. 

On en trouvera la preuve dans une brochure de 45 pages, 
publiée en anglais, en Tan vi, et traduite en français par 
Bourgoing, ayant pour titre : Quelques notices sur les pre- 
mières a/nnies Ue Bonaparte^ par un de ses condisciples 
(Phélipeaux, à ce qu'on croit). Ce petit ouvrage se termine 
ainsi : 

« Tel est l'homme dont j'ai vu les talents et les 

vertus au berceau. Je ne serai point taxé de partialité à 
son égard. Dans sa première jeunesse je le considérais, je 
l'admirais même quelquefois, mais je ne l'aimais pas , et 
lui, très-peu liant, ne faisait pas d'exception en ma faveur. 
Depuis, je l'ai perdu de vue. Je n'attends ni ne crains rien 
de lui. Peut-être ne serai-je jamais son concitoyen, mais je 
m'honorerai toujours d'avoir été son condisciple. » 

C'est le 19 novembre 1784 que Napoléon était arrivé à 
Paris, quittant l'école de Brienne. A l'École militaire il eut 
pour maître de mathématiques Monge , déjà célèbre , et 
M. TAbbey. Leurs leçons étaient, plus que celles des pro- 
fesseurs de Brienne, faites pour développer cette forte in- 
telligence. C'est alors, seulement^ qu'on peut saisir, au 
milieu des témoignages contemporains, des révélations sé- 
rieuses sur ce génie qui s'éveille. M. de l'Éguille, pro- 
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fesseur d'histoire, dans un compte-rendu du progrès de ses 
élèves, s'exprimait déjà en ces termes sur le jeune Napo- 
léon : « Corse de nation et de caractère, il ira loin si les 
circonstances le favorisent! » Domairon, professeur de belles- 
lettres, était frappé de la bizarre énergie des amplifications 
de son élève. Un seul maître était peu satisfait du jeune 
Corse : c'était Bauër, professeur d'allemand , qui mesurait 
son estime aux dispositions plus ou moins tudesques de ses 
auditeurs. Comme il entendait dire de Napoléon qu'il était 
le meilleur mathématicien de l'école : « Cela ne me sur- 
prend point, répondait-il ; les mathématiques ne sont faciles 
qu'aux ânes. » 

Le jour arriva où Napoléon fut examiné comme aspirant 
au corps royal d'artillerie : l'examen portait sur l'arithmé- 
tique, la géométrie, la trigonométrie rectiligne, les éléments 
d'algèbre, la mécanique et l'hydrostatique. L'examinateur 
n'était rien moins que Laplace. Le 1^' septembre 1 785, Na- 
poléon fut nommé lieutenant en second d'artillerie, et, au 
mois d'octobre, il reçut l'ordre de rejoindre, à Valence, en 
Dauphiné, le régiment d'artillerie de La Fère, en garnison 
dans cette ville. Il fut placé dans une des compagnies de la 
brigade des bombardiers. 

A cette époque , Joseph était retourné en Corse où il 
commençait à prendre part à Tadministration du pays. Le 
reste de la famille vivait à Ajaccio, sous la tutelle de l'ar- 
chidiacre Lucien, et sous les yeux de Letitia. Seule, Marie- 
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Anne (Élisa) était restée en France, à la maison royale de 
Saint-Cyr. Jusqu'à son départ pour Valence Napoléon avait 
partagé ses sorties entre la pension de sa sœur et la maison 
de la signora Panoria Permon, mère de madame d'A- 
brantës. 

En 1 787, Napoléon passa un congé à Ajaccio. Un mo- 
ment retrempé aux sources de ce patriotisme local qui 
devait disparaître plus tard devant des intérêts plus vastes, 
le jeune officier commença, avec Tardeur réfléchie qu'il 
mettait à toutes choses , une histoire de la Corse. Il en 
montra quelques fragments à Tabbé Raynal, qui, à son tour, 
les communiqua à Mirabeau. Le futur orateur de la Répu- 
blique était peu complimenteur de sa nature, distribuant 
plus volontiers les coups de boutoir que les éloges. Il sut 
pourtant entrevoir un talent singulièrement énergique dans 
ces essais grossiers, écrits dans une sorte de patois inter- 
médiaire entre le corse et le français : « Cela promet, dit-il, 
un écrivain du premier ordre. » Cette histoire manuscrite 
périt plus tard dans un incendie. 

Ce ne fut pas là le seul essai littéraire de la jeunesse du 
héros. A Valence, il apprend un jour que l'Académie de 
Lyon propose, par la bouche de Raynal, un prix sur cette 
question : « Quels sont les principes et les institutions à in- 
culquer aux hommes pour les rendre le plus heureux pos- 
sible. » Ce problème, c'est celui du xvni« siècle, celui-là 
même dont le xix« a hérité sans avoir encore pu le résoudre. 
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Cette question fatale qui mettait en feu Tardente imagination 
de Rousseau sur la route de Yincennes, Napoléon voulut, à 
son tour, la résoudre. Son mémoire remporta le prix. Ce 
n'était pourtant rien autre chose que la thèse vulgaire de 
la philosophie facile de mode à cette époque. Le bonheur, 
répondait invariablement le scepticisme frivole des écri- 
vains de bon ton, consiste à jouir de la vie le plus complè- 
tement possible et de la manière la plus conforme à notre 
organisation physique et morale. 

Si grand qu'on doive devenir un Jour, on n'est pas jeune 
impunément. Napoléon fit la réponse qui courait dans l'air 
et qu'eût faite tout autre à sa place. Peintre, il eût crayonné 




des bergers roses et des bergères marquises, jouant de Té- 
ventail au bord d'une fontaine. Boucher, d'Holbach, Hel- 
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vétius, les grands maîtres du sentimentalisme païen et de 
l'athéisme à Teau rose, n'avaient pas seulement Napoléon 
pour imitateur. C'était le temps où Robespierre et Marat 
rimaient, dans le Mercure galant y des bouquets à Chloris 
et de petits vers musqués. 

Un jour, au milieu des grandeurs sérieuses de l'Empire, 
Talleyrand se souvint, en habile courtisan, du mémoire de 
Valence. Il en fit rechercher, il en retrouva le manuscrit 
original. Le rusé diplomate n'était pas homme à manquer 
une flatterie : il présenta donc, habillé d'une magnifique re- 
liure, le chef-d'œuvre du lieutenant au capitaine couronné. 
Mais, cette fois , le flatteur en fut pour ses peines. Napo- 
léon sourit, haussa les épaules, et jeta au feu reliure et 
mémoire. C'était une bonne leçon de tact et de goût. 

Le l'^'^juin 1790, Napoléon, accompagné de Louis, alla 
rejoindre son régiment, alors en garnison à Auxonne. 
« Voilà, dit-il, en présentant son jeune frère à ses camara- 
des, voilà un jeune homme qui vient observer une nation 
qui tend à se détruire ou à se régénérer. » Le dit-*il vrai- 
ment? Défions-nous un peu de ces mots historiques. Les 
deux frères logèrent à la caserne. Le jeune lieutenant, men- . 
(or et précepteur de son frère, lui faisait consciencieusement 
réciter son catéchisme, mettait lui-même le pot-au-feu, et, 
tous les jours, à deux heures après-midi, allait faire une 
prière dans la chapelle du couvent des Ursulines. Là, on 
donnait une pensée à la famille, à la patrie absente, et on 
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se rapprochait, par de pieux souvenirs, de la mère et des 
parents d'Ajaccio. 

En octobre 1791 , Napoléon obtint un nouveau congé et 
partit pour la Corse. En passant par Valence, qu'il voulut 
revoir, il entra, dit-on, dans l'église de Saint- Jean. Une 
pauvre vieille en haillons vint lui demander Taumône et il 
tira de sa bourse, assez plate, un écude trois livres. «Dieu 
vous le rende, mon officier, dit la pauvre femme; je vous 
souhaite une couronne. » C'était beaucoup pour un écu, et 
qui sait si la mendiante n'en eût pas souhaité autant à d'au- 
tres pour bien moins. « Une couronne, répartit Napoléon, 
eh! pourquoi pas? D 

Qu'il y a un vérité tout autrement touchante dans le sou- 
hait de Thérèse, femme de ménage d'Auxonne! Le 1«' jan- 
vier, son compliment de bonne année avait été : « Je vous 
souhaite de devenir général. — Ma pauvre Thérèse, répon- 
dit le lieutenant, je me contenterais bien de devenir com- 
mandant; je n'en demanderais pas davantage. » 

Cet avenir qui s'ignore ne semble-t-il pas mieux pris 
dans la nature humaine. 

Lorsque Napoléon arriva en Corse, à la fin de l'année 1 791 , 
l'île était de nouveau livrée aux horreurs de la guerre civile. 
La lutte de l'indépendance recommençait, mais cette fois 
c'était contre la France. Un homme diversement jugé, mais 
auquel on ne saurait refuser un haut talent et une rare 
énergie , Paoli se roidissait contre l'assimilation tentée 
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par le gouvernement français. Mais ce qui peut suiBre à 
juger les efforts de Paoli, c'est Tallié nouveau qu'il appelait 
au secours de la liberté corse. Cet allié, c'était TÂngleterre, 
qui déjà se préparait à prendre un point d'appui dans la 
Méditerranée, en prévision des ébranlements futurs de 
l'Europe. Choisir un tel auxiliaire, c'était livrer l'île et non 
la défendre. 

OiBcier français, Napoléon voyait sa route tracée devant 
lui, il n'avait plus à choisir. 

En janvier 179S1, il fut nommé adjudant-major du 
deuxième bataillon de volontaires nationaux qui s'était formé 
à Ajaccio. Le 27 février suivant, ses compatriotes rélevè- 
rent au grade de lieutenant-colonel. Pendant deux mois, il 
lutta contre les fauteurs de désordre. Il déployait déjà dans 
ces querelles de second ordre l'inflexibilité qu'il montra 
plus tard. À l'émeute il répondait par des coups de fusil. 
Aussi, une accusation fut-elle intentée contre lui par Mario 
Paraldi, membre de l'Assemblée nationale. On l'accusait 
d'avoir ordonné le feu contre ses concitoyens. La justifica- 
tion était facile. Napoléon s'embarqua pour l'apporter lui- 
même, et il reprit bientôt son commandement. 

Il était à Paris, le 20 juin 1 792, lorsque, sous ses yeux, à 
une fenêtre des Tuileries, l'infortuné Louis XVI parut, 
coiffé du bonnet rouge, que lui avait fait mettre la popu- 
lace soulevée. L'ardent jeune homme ne put comprendre 
cette abdication morale d'une royauté qui tombait, a Com- 
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ment, s'écria- t-il, a-l-on pu laisser entrer cette canaille? 
Que n'en balayait-on quatre ou cinq cents avec du canon, 
le reste courrait encore. » Il ne connaissait pas encore les 
défaillances providentielles des pouvoirs condamnés. Mais 
déjà cette jeune indignation laissait entrevoir l'homme qui 
pourrait un jour être précipité , mais qui, en dépit de la 
fortune, ne descendrait pas. 

Quelques jours après se passaient les scènes hideuses 
du 1 août. Le 1 1 , Napoléon écrivait à son oncle Paravi- 
cini : « Ne soyez pas inquiet de vos neveux, ils sauront se 
faire place. » Il avait compris que dans cette France en 
ébullition, une épée, un cœur fort et une intelligence élevée 
seraient désormais le plus riche des patrimoines. 

En attendant le jour où se réaliseraient ces espérances 
nouvelles, Napoléon partit, emmenant avec lui Marie-Anne. 
Une jeune ûlle de quinze ans ne pouvait rester seule, ex- 
posée aux chances terribles de l'avenir. 

Des agitations de Paris, Napoléon passait aux agitations 
de la Corse. Déjà commençaient à se dévoiler les secrètes 
pensées de PaoU. Lieutenant général pour la France, et 
commandant de la 23« division militaire, Paoli était secrè- 
tement en correspondance avec les Anglais. Sans se déclarer 
encore, il apportait à l'exécution des ordres venus de 
France une répugnance, une mollesse significatives. Au 
commencement de janvier 1793, une expédition avait été 
résolue contre la Sardaigne, et une escadre, sous les ordres 
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du vice-amiral Truguet, vint, en rade d'Ajaccio, rallier 
deux mille hommes fournis par Paoli. Mais celui-ci avait 
pris ses mesures pour paralyser les efforts de la France. 
L'attaque contre Cagliari manqua* ainsi qu'une autre expé- 
dition contre les iles de la Madeleine. A cette dernière af- 
faire, Napoléon commandait T artillerie. 

La seule cause de Tinsuccès ne fut pas, au reste, dans le 
mauvais vouloir de Paoli. L'indiscipline de quatre ou cinq 
cents Marseillais, qui faisaient partie des troupes de Tes- 
cadre, contribua à faire échouer les plans du vice-amiral 
Truguet. Elle faillit causer la perte de Napoléon lui-même. 
Les habitudes désordonnées des Marseillais eurent bientôt 
gagné Tarmée tout entière, et un jour^ àBonifacio, sur. la 
place Doria, Napoléon, désigné aux vengeances par sa fer- 
meté ordinaire, fut menacé, par des matelots français, 
d'être pendu à la lanterne. Il eût infailliblement péri sans 
un sergent, Brignoli , de Bastelica, dit Marinano, qui lui 
fit un rempart de son corps, et tua d'un coup de poignard 
un des brigands qui se montrait le plus acharné. 

Au retour de cette expédition malencontreuse , Paoli , 
décidé enfin à lever le masque et à abandonner la cause de 
la France, fit part de sa résolution à Napoléon, et, pour la 
lui faire partager, il lui fit un magnifique éloge de la sage 
constitution de Angleterre, et des hautes récompenses qui 
l'attendaient s'il voulait prendre du sei*vice dans les ar- 
mées de ce pays. Il lui dépeignit en même temps l'af- 



— i02 — 



flreuse anarchie qui désolait la France, et les malheurs 
inévitables dont elle était menacée. 

Mais les temps étaient passés où le jeune Corse épousait 
ardemment une cause désormais perdue. Il avait trouvé sa 
voie ; il pressentait, sinon sa propre grandeur, au moins 
celle de la France. 

Napoléon répondit : 

« Eh quoi ! se séparer de la France? cela ne sera jamais. 
Nos plus chers intérêts , nos habitudes , nos coutumes , 
l'honneur, la gloire, les serments solennels, tout exige que 
la Corse reste éternellement française. L'anarchie actuelle, 
fille de grandes révolutions, ne sera qu'éphémère. Tout 
doit changer : l'ordre renaîtra infailliblement, les lois se 
régleront sur les idées du siècle, et la France ne tardera pas 
à s'élever, grande et majestueuse jusqu'au faite de la gloire! 
— Vous, général, vous avez parlé de l'Angleterre, la vénale 
Angleterre, protectrice des peuples libres! — Quelle er- 
reur ! — Eh puis, l'immense éloignement, la langue, notre 
caractère , les dépenses énormes , incalculables , tout ne 
s'oppose-t-il pas impérieusement à l'union avec le tyran 
des mers et des pays qui ne sont point l'Angleterre.» 

Paoli, déconcerté et tout hors de lui-même, hausse les 
épaules, entre dans son cabinet, en ferme brusquement la 
porte et laisse Napoléon seul dans sa chambre. 

Celui-ci connaissait le caractère irritable et vindicatif du 
vieux général. Il savait qu'aucun souvenir de famille et 
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d'amitié passée ne prévaudrait contre la haine qu'il venait 
de soulever. Il ne perdit donc pas de temps ; il monta à 
cheval et se rendit, par des sentiers détournés, chez un 
certain Bagaglino qui gardait les troupeaux de la famille 
Bonaparte ; après s'être reposé pendant un jour dans la 
hutte du berger, il envoya un homme sûr à Ajaccio, qu'il 
chargea de remettre un billet à sa mère. Il l'engageait à 
aller se mettre en sûreté avec sa famille, à Calvi, où il irait 
de son côté les rejoindre; n'ayant ni encre, ni plumes, ni 
papier, il avait écrit ce billet sur une lettre qu'il trouva 
dans sa poche, avec de la suie et une branche d'arbousier 
qu'il aiguisa à cet effet. 

Son émissaire, un pâtre du nom de Marmotta, fut ren- 
contré près d' Ajaccio, par des soldats qui lui firent subir un 
interrogatoire minutieux sur le lieu d'où il venait, sur les 
motifs qui ramenaient à Ajaccio. Cet homme fut assez heu- 
reux pour leur faire prendre le change ; il continua sa 
route, et il remit sa lettre à Letitia, qu'il trouva dans des 
transes mortelles ; elle savait déjà que son fils était parti de 
Corté, car le commandant d' Ajaccio, créature de Paoli, 
avait envoyé chez elle des gendarmes pour l'arrêter s'ils l'y 
trouvaient. 

Letitia et sa famille s'embarquèrent la nuit et se rendi- 
rent à Calvi. 

Dans une consulte de toutes les communes de la Corse, 
qui se tenait à Corté, dont Paoli était président et Pozzo di 
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Borgo (depuis ambassadeur de Russie en France) procureur 
général, on signala les familles Bonaparte et Arena comme 
perturbatrices du repos public. 

Il n'était plus possible de demeurer dans File. Une nuit, 
déguisés en matelots et en paysans corses, les Bonaparte 
prirent passage sur une petite tartane qui appareillait pour 
Marseille. 




Désormais leur sort se liait à celui de la patrie adoptive. 
)L.a terre qu'ils quittaient n'était plus qu'une terre anglaise. 
Ils y laissaient les souvenirs du jeune âge, le toit paternel, 
les tombes des ancêtres et l'église dont la cloche avait sonné 
leurs joies ou leurs douleurs. Mais en face, de l'autre côté 
des flots, se dressait ce pays qui déjà les avait attirés, et 
qui aujourd'hui s'emparait d'eux pour toujours. Quel près- 
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sentiment assez clair des destinées futures eût pu leur dire 
que ce qu'ils allaient trouver sur le rivage de Texil, c'était 
la gloire des empereurs et des rois, et que pour leur maison 
pillée, pour leurs champs dévastés, pour leurs troupeaux 
décimés , une mystérieuse providence leur donnerait des 
sujets par millions, des palais et des royaumes. 
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ETTE patrie nouvelle qu'adoptait la 
^famille corse était en proie aux 
[ terribles épreuves d'une régénéra* 
tion sanglante. La monarchie dé- 
faillante qui avait apparu un mo- 
ment aux yeux de Napoléon, coiffée du sinistre bonnet 
rouge, étrange et symbolique couronne, était désormais 



— 107 



remplacée par un pouvoir fanaXique , aveugle et terrible : 
la Révolution! 

La Révolution, c'était là le maître qu'il fallait servir, car 
c'était la France elle-même. Tout ce qui restait encore de 
la vieille société française tombait par rangs pressés sous les 
coups de la hache, ou disparaissait du sol national. Rois, 
prêtres, nobles, majesté du pouvoir , distinctions sociales, 
religion, rien n'existait plus. Au dedans, la guerre civile, 
au dehors la guerre étrangère. Louis XIV avait eu à lutter 
contre la France des Cévennes et contre l'Europe : la Révo- 
lution engageait le combat avec l'Europe et la Vendée. 

Déjà la victoire de Valmy avait couvert la frontière prus- 
sienne et étonné les rois coalisés. Les Autrichiens avaient 
reculé devant Lille ; Dumouriez avait conquis la Belgique à 
Jemmapes ; Nice et la Savoie étaient réunies à la France. 
Onze armées s'apprêtaient à porter la guerre au dehors pour 
l'épargner au sol français ; dix royaumes rassemblaient leurs 
ressources pour écraser le géant révolutionnaire : c'étaient 
l'Autriche, la Prusse, l'Empire allemand, la Hollande, l'Es- 
pagne, le Portugal, les Deux-Siciles, le Saint-Siège, la 
Sardaigne, et au-dessus de tous, l'instigateur et le banquier 
des coalitions, la Grande-Bretagne. 

Pour résister à tant de dangers, la Révolution s'était faite 
monarchie à son tour : elle avait abdiqué la souveraineté 
populaire, son immortel principe; le comité de salut public 
régnait sur la France. 
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Bonaparte, car seul en ce moment il résume la famille 
tout entière , Bonaparte avait compris ce que valait une 
épée. Il offirit la sienne qui fut acceptée. Cétait en sep- 
tembre 1793. Le fédéralisme s'agitait; des insurrections 
monarchiques s'établissaient menaçantes à Lyon, à Marseille, 
à Toulon. Toulon, le port méditerranéen, Tasile des flottes 
françaises, venait d*ètre livré, par les insurgés, à TAngle- 
terre. Bonaparte demanda à faire partie de l'armée de siège 
chargée de reconquérir ce précieux joyau de la République, 
on avait besoin d'hommes voués aux armes spéciales. Bo* 
naparte, sur la recommandation de Salicetti, d'Albitte et 
de Sairas, représentants du peuple, fut nommé chef de 
bataillon, commandant l'artillerie de siège. 

Il partit en toute hâte pour Ollioules, quartier général 
des assiégeants. Il était temps. Les efforts de l'artillerie 
française, dirigée d'après les conseils de Carteaux, s'épui- 
saient à battre inutilement quelques points sans importance. 
Braaparte, malgré les vaniteuses inspirations de l'incapable 
général en chef, fit établir deux batteries sérieuses, celles 
de la Montagne et des Sans-Culoltes. Il n'y avait pas d'of- 
ficiers du génie : il fit le service des deux armes. Son acti- 
vité inouïe suppléait à tout, prévoyait tout. Déjà savant 
dans l'art mystérieux de commander aux intelligences et 
aux cceurs, il raffermissait les courages ébranlés. Si on parlait 
d'abandonner une position importante, il lui suffisait d'y plar 
cer cette mscription célèbre : Batterie des hommes sans peur. 
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Le 19 décembre, Toulon fut pris. Bonaparte, avec une 
sûreté de vue singulière, avait désigné, du premier jour, le 
point véritable de Tattaque, et le jour où le fort Malbosquet 
fut au pouvoir de Tarmée française, il dit k Dugommier : 
« Demain, vous souperez dans toulon. » 

Le succès du siège revenait tout entier à Bonaparte. Le 
30 frimaire an n (20 décembre 1793), les représentants du 
peuple nommèrent provisoirement le jeune chef de bataillon 
au grade de général de brigade d'artillerie. Dans le rapport 
que le général Dugommier envoya à la Convention, k la 
suite de la prise de Toulon, il écrivait, en parlant de Bona- 
parte : a Récompensez et avancez ce jeune homme ; car si 
on était ingrat envers lui, il s^ avancerait tout seul. » 

Le 30 décembre, Bonaparte, accompagné d'un aide de 
camp, partit pour Marseille. C'est là que s'était retirée sa 
mère avec le reste de la famille. Pendant que le véritable 
aine, comme Tavait dit Tarchidiacre Lucien, travaillait à 
l'avenir commun, la courageuse Letitia vivait de privations. 
Entourée de ses enfants, elle supportait, avec cette dignité 
qui ne Tabandonna jamais, une médiocrité voisine de la 
misère. La vue de Napoléon, la nouvelle de son avancement 
rapide, répandirent la joie et Tespoir dans la famille. Jus- 
- que-là, les appointements assez maigres de Napoléon avaient 
défrayé les dépenses de la maison. Hais, à partir de ce mo- 
ment, Joseph fut nommé commissaire des guerres, et Lu- 
cien fut placé dans Tadministration des subsistances mili- 
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taires, dont le siège était à Saint-Haximin, petite ville à 
quelques lieues de Marseille. 

On a dit, mais sans le prouver, que le crédit de Bona- 
parte avait seul pu tirer ses frères de leur situation obscure, 
et les mettre ainsi en lumière. On verra bientôt, lorsque 
nous reprendrons en particulier chacune des figures de la 
famille, qu'ils avaient su préparer eux-mêmes leur avenir, 
pendant que de son côté Napoléon luttait, ignoré, contre la 
fortune. 

Au commencement de 1794, Bonaparte, rentré un mo- 
ment dans Tobscurité , inspecta les côtes de la Provence, 
pour reconnaître les positions où il serait convenable d'é- 
tablir des batteries. Une absurde accusation fut élevée contre 
lui, à ce sujet, par le représentant du peuple Maignet, qui 
Taccusa de vouloir armer les forts Saint-Nicolas et Saint- 
Jean pour mitrailler le peuple de Marseille. Mandé à la 
barre de la Convention, Bonaparte se justifia auprès des 
représentants du peuple en mission à Tarmée du Var. 

Au printemps de 1794, Napoléon fit venir sa famille au 
château de Salle, à un quart de lieue d'Antibes. Joseph et 
Lucien obtinrent chacun un congé pour installer leur mère 
et leurs sœurs dans cette nouvelle demeure. 

A Paris, cependant, la Révolution marchait toujours, 
dévorant ses ennemis comme ses enfants. Le 9 thermidor, 
tous ces tigres, qui souillaient la cause populaire par leurs 
monstrueux excès, tombèrent à leur tour les genoux dans 
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le sang. Saint-Just, Couthon, Lebas, les deux Robespierre, 
payèrent de leur vie la France décimée et avilie. C'était la 
dictature de la terreur qui finissait. Dès lors, le mouve- 
ment révolutionnaire marche à Taventure, et comme at- 
tendant un nouveau guide. Le pouvoir se dissémine ; les 
idées d'ordre et d'autorité se réveillent. Qu'un homme se 
montre et tout cô cli^os va s'organiser. 

Cette première lueur d'un ordre nouveau sembla d'abord 
contraire à Bonaparte. Après le 9 thermidor (27 juillet 1 794), 
les représentants du peuple Albitte , Salicetti et La Porte 
firent arrêter le jeune général à Nice, comme soupçonné 
d'intimité avec les frères Robespierre. Mais, arrêté le 
12 août, Bonaparte fut mis en liberté le 24, et réintégré 
dans son grade au commencement de septembre. 

11 était temps pour lui. A quelques jours, à quelques 
lieues de là, une campagne allait commencer. Et cette fois, 
ce ne serait plus la guerre civile, ce serait la guerre vé- 
ritable, celle qui fait palpiter le cœur d'un soldat, celle 
dont il peut fièrement porter les récompenses. 

La fortune militaire de la France avait souffert des dis- 
cordes et des dissensions du dedans. On avait repris, il 
est vrai, Valenciennes, Condé, Landrecies, le Quesnoy. On 
était maître de la Belgique jusqu'à la Meuse ; mais il fal- 
lait, pour repousser définitivement les armées coalisées, un 
effort général et suprême sur toutes les frontières. Les 
armées se mirent en mouvement; celle de Sambre-et- 
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Ifeuse, pour débusquer les Autrichiens des bords de la 
Meuse, de TOurthe et de la Roèr et les rejeter au delà du 
Rhin ; celle du Nord, pour repousser le duc d'York au delà 
du Wahl et menacer la Hollande ; celles de la Moselle et 
du Haut-Rhin, pour dégager les Vosges et refouler les 
Prussiens dans le Palatinat; celle des Pyrénées, pour barrer 
le chemin à l'Espagne et s'assurer les plaees fortes de Fi- 
guières, de Fontarabie, de SainVSébastien et de Tolosa. 

Restait l'armée des Alpes. De celle-là, on n'attendait 
guère que des opérations isolées et en quelque sorte dé- 
fensives. Bonaparte traça rapidement un plan assez vaste 
pour transformer cette campagne en une guerre d'invasion. 
Nommé commandant en chef de l'artillerie , il assure en 
quelques jours au général Dumerbion les fortes positions 
d'Oneille, de Saoï^io et du col de Tende : le combat de 
Cairo rend l'armée d'Italie maîtresse de toute la chsdne su- 
périeure des Alpes, lui donne à la fois deux places fortes, 
quatre mille prisonniers et soixante-dix pièces de canon. 
« C'est aux talents du général Bonaparte, écrit Dumerbion 
aux représentants du peuple en mission, que je dois les 
savantes combinaisons qui ont assuré notre victoire. » 

Ce n'était pas assez. Déjà Bonaparte savait que qui s'ar- 
rête recule et que c'est sauvent tout perdre que de ne pas 
profiter de la victoire. Il voulait qu'on s'élançât sur le camp 
retranché de Cera , centre des forces piémontaises ; il 
proposait en même temps un plan d'invasion de l'Italie, le 
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Piémont une fois terrs^é. C'était trop pour la science mili- 
taire des représentants du peuple. Les projets du jeune 
général furent taxés d'imprudence et de présomption. La 
conquête d'Italie fut remise à un an. La fortune la réservait 
à Bonaparte lui-même. 

Le 22 ^vril 1795, il partit de Marseille pour Paris avec 
ses deux aides de camp. L'un était LouiSj son jeune frère, 
attaché depuis quelque temps à F état-major de Tarmée 
des Alpes et commandant «n second d'une compagnie de 
canonniers. L'autre était Junot. 

Bonaparte venait réclamer la récompense de sa campée 
des Alpes. Aubry lui répondit quUl était encore trop jeune 
pour copmander en chef. « Citoyen, répondit Bonaparte, 
on vieillit vite sur le champ de bataille, et j'en arrive. » 
Cette réponse déplut au proconsul qui, malgré les instances 
de Harbot, de Fréron^ de Barras, ne voulut plus entendre 
parler de cet étrange solliciteur. Mais on ne restait guère 
en place à cette époque. Trois mois après, Doulcet de Ponté* 
coulant avait remplacé Aubry au comité de la guerre. Il 
proposa à Bonaparte le commandement d'une brigadp dans 
l'armée de l'Ouest. C'était une rude guerre que celle dont 
Napoléon a dit plus tard : « Ce fut une guerre de géants. » 
Mais enfin c'était la guerre civile. Bonaparte refusa. Doul- 
cet pensa alors à l'armée d'Italie. Tous les jours on recevait 
de ce côté de mauvaises nouvelles. Ce représentant se rap- 
pela qu'après l'affaire de Cairo, le jeune général d'artillerie 
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pbn d'Î£rTaâî^:iQ : il le elIc tu riçç«:<t àt^ Surjrs, Letour- 
oeuf, et rattkicâ an l-ir«ac ie La g^^rw. 

Ce n'était p» la cd* 5Î*^^:i:-Q «j-J f Âî CTOTenIr à un 
esprit àetif. FatLruê de Ujctes «s d-rCîardKS m:it3e>, un 
moment Bonaparte faillit changer sa dâs^ioiee. La guerre 
arait éclaté entre b Roaiâe et la Turquie. II se sentit attiré 
par rOrient. Dans une note adreâ&ee par bai au Comité de 
salut public, le 30 août 1795, il faisait cette proposition 
«ngufière : 

c La Turquie a des milices nombreuses et brades, mais 
ignorantes sur les principes de Fart de la guerre. La forma- 
tion et le senrice de Tartillerie sont encore dans leur en- 
fance en Turquie. 

9 Le général Bonaparte, qui a acquis quelque réputation 
en commandant Tartillerie de nos armées en différentes 
circonstances, et spécialement au siège de Toulon, s'offire 
pour passer en Turquie avec une mission du gouverne- 
ment. Il mènera avec lui six ou sept officiers, dont chacun 
aura une connaissance particulière des sciences relatives à 
Tart de la guerre. » 

On a souvent dit que Napoléon avait eu Tidée de quitter 
le service de la France pour celui du Grand-Turc. On voit 
ce qu'il y a de vrai dans cette assertion. Le projet n'eut au 
reste pas de suites. Les dissensions intérieures allaient tout 
à coup mettre en lumière et élever sur un haut piédestal 
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celui que ses services passés n'avaient pu recommander 
encore. 

La Constitution de Tan ni avait confié le pouvoir exécutif 
à cinq directeurs, et le législatif à deux conseils dits des 
Anciens et des Cinq-^Cents. Mais la Convention s'empressa 
de se perpétuer en imposant les deux tiers de ses membres 
à la nouvelle législature. Les quarante-huit sections de 
Paris, monarchiques pour la plupart, virent dans ces me- 
sures une violation des droits du peuple et s'apprêtèrent à 
résister ouvertement. Le 13 vendémiaire, trente mille 
hommes marchèrent contre la Convention. C'était une 
émeute bourgeoise. 

La Convention s'était déclarée en permanence : elle avait 
nommé Barras chef de la force armée de Paris et de l'inté- 
rieur. Barras, effrayé de sa tâche et de la responsabilité qui 
pesait sur sa tète, se rappela l'artilleur de Toulon. Bona- 
parte accepta le commandement en second des cinq mille 
hommes de troupes massés autour de la Convention. Le 
5 octobre 1 795, Bonaparte chargea un jeune chef d'escadron 
de ramener de la plaine des Sablons dans le jardin des 
Tuileries un parc de quarante bouches à feu. Ce jeune homme 
revint avec ses canons, après avoir sabré les sectionnaires 
qui voulaient arrêter sa petite troupe. C'était Joachim Murât. 

On sait le reste. Balayée par le canon, l'émeute s'enfuit 
devant le jeune général. Le 1 0, sur la proposition de Barras, 
Bonaparte fut confirmé dans le grade de général en second 
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die l'armée de rintérieur ; six jours après, il fut nommé 
général de division. Le 26 octobre, Barras ayant donné sa 
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démission, le Comité de salut public appela Bonaparte à le 
remplacer dans le commandement en chef de Tarmée de 
rintérieur. Enfin, le 26 février 1796, sur la proposition de 
Camot, le Directoire nomma le général en chef de l'armée 
de rintérieur, commandant en chef de Farmée d'Italie. 

Le 1 1 mars 1 796, Bonaparte partit de Paris avec Louis 
et Junot pour le quartier général de Tarmée d'Italie. Il 
allait y commander les officiers supérieurs qui, l'année pré- 
cédente, l'avaient eu pour lieutenant. 

Le Directoire avait décidé à la fois deux conquêtes, celle 
de l'Allemagne et celle de l'Italie, mais à ces deux expé- 
ditions si hardies on faisait des parts bien différentes. Sur 
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le Rhin deux armées, chacune de soixante-dix à quatre- 
vingt mille hommes, étaient confiées & des généraux d'un 
mérite éprouvé. Pichegru, justement suspect, laissait la 
place à Moreau et à Jourdan. A Tarmée d'Italie on ne don- 
nait que trente mille hommes, et encore l'incurie du Di- 
rectoire les laissait-il dans le dénuement le plus complet, 
ï^ais aussi c'étaient de vieux soldats, aguerris dans vingt 
combats, habitués à se suffire à eux-mêmes, vivant de 
maraude quand le pain manquait et commandés par des 
hommes pleins de jeunesse et d'énergie , des Âugereau, 
des Masséna, des Joubert, des Laharpe. Un général presque 
inconnu était appelé à conduire ces trente mille hommes 
au cœur de Fltalie. Un siège heureux, celui de Toulon, 
une victoire facile, celle du 1 3 vendémiaire, quelques plans 
hardis, dénotant un esprit inquiet et qui cherchait encore 
sa mesure, voilà jusqu^à ce moment tout le prestige qui en- 
tourait Bonaparte. 

Hais en quelques jours, le nouveau commandant en chef 
donna plus qu'on n'eût osé attendre, plus peut-être que 
ne l'eût désiré le Directoire lui-même. 

Arrivé à Nice, Bonaparte remplaça Schérer, qui venait de 
s'illustrer par sa victoire de Vado. La petite armée était 
pleme de courage, sûre d^elle-même sous un bon chef, 
mais tout lui manquait, vivres, argent, artillerie, habits, jus- 
qu'aux souliers. Une administration impuissante avait laissé 
périr jusqu'à cette grande force d'une armée, la discipline. 
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L'armée ennemie, au contraire, avait tout pour elle : le 
nombre, les positions, une discipline sévère, Tabondance. II 
fallut tout réparer, tout organiser, tout créer. Le plus 
pressé, c'était d'assurer le moral des soldats. C'est là la 
première victoire d'un véritable homme de guerre. 

Napoléon savait ce qu'on peut faire avec des soldats fran- 
çais, même lorsqu'ils manquent de tout. Au siège de Kehl, 
Villars, lui non plus, n'avait pas de pain à donner à ses 
hommes; mais ils aimaient Yillars et marchaient au combat 
aussi gaiement que s'ils eussent eu l'estomac bien garni. 
«Maréchal, se contentaient-ils de dire en riant, donnez-nous 
notre pain quotidien. » Aimé du soldat, parce qu'il lui inspi- 
rait confiance, le jeune général leur donna ce qu'il n'avait 
pas, c'est-à-dire ce qu'ils pouvaient prendre. « Camarades, 
leur dit-il, voilà bientôt quatre ans que vous pâtissez dans 
les gorges stériles de la Ligurie. Jetez les yeux sur les 
campagnes fertiles qui se développent à vos pieds, elles 
seront bientôt à vous ; la victoire vous les promet ; allons 
en prendre possession, et l'abondance succédera aux mi- 
sères qui vous affligent. » 

L'armée électrisée par ces paroles, Bonaparte sélance et 
ne s'arrêtera plus qu'à Rastadt. 

Il fallait d'abord empêcher la jonction des armées pié- 
montaises et autrichiennes qui déjà se touchaient. D'un 
côté étaient Provéra et Colli, de l'autre Beaulieu et Argentan. 
Une manœuvre hardie chasse Argentan de Montenotte et le 
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rejette sur Dego et Sacello. BeauUeu se retire précipitam- 
ment sur Acquoni; Provéra est fait prisonnier et les Pié- 
montais, battus à Honte-Ramora et à Hondovi, fuient en 
désordre sur la route de Turin. En six jours, douze mille 
Autrichiens sont mis hors de combat, et quarante pièces 
de canon viennent renforcer la maigre artillerie envoyée 
par le Directoire. Quatre forteresses, Coni, Céra, Tortone, 
Alexandrie, sont occupées par les Français. Le Piémont est 
évacué par les Autrichiens, et le roi de Sardaigne est enlevé 
à la coalition par l'armistice Gherasco, bientôt suivi d'une 
paix glorieuse. 

Désormais Bonaparte sait ce qu'il peut faire de l'armée 
d'Italie. Il Ta jugée comme il a été jugé par elle. Aussi il 
écrit de Gherasco au Directoire : c Demain je marche sur 
Beaulieu; je l'oblige à repasser le Pô ; je le passe immédia- 
tement après; je m'empare de toute laLombardie, et avant 
un mois j'espère être sur les montagnes du Tyrol; de là, 
j'irai joindre l'armée du Rhin et nous porterons de concert 
la guerre dans la Bavière. » 

Tel est le premier de ces plans de campagne merveilleux 
dans lesquels l'avenir incertain des batailles semble n'avoir 
aucun secret pour le conquérant. Ge qu'avait rêvé Villars, 
en 1 703, Napoléon le rêvait à son tour à cent ans de dis- 
tance. Attaquer l'Empire autrichien dans son centre, aller 
chercher la paix dans Vienne et y faire contre-signer ses 
conquêtes, c'était là un plan audacieux. Le succès n'était 
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pas douteux en Itatie. Restait TAUeinagne, dont les années 
devaient, dans la pensée de Bonaparte, réussir à donner la 
main à la sienne. 

Gomme il Tavait annoncé, Bonaparte passe le Pô à Plai- 
sance, marche surLodi, qu'il enlève malgré le feu des Au- 
trichiens, passe TAdda et étend son épée victorieuse sur 
toute la haute Italie. Sur la route du Tyrol il ne reste 
plus qu un obstacle à surmonter : c'est Mantoue, la re- 
doutable forteresse. Maître de Milan et de Modëne , vain- 
queuràBorgbetto, fortement établi sur les lignes du Hincio 
et de TAdige par la prise de Peschiéra et de Vérone , Bo- 
naparte o'a mjbifïe plus à craindre les petites puissances qui 
rinquiétaient tout à Theure. Naples, Gènes, Rome, la Tos- 
cane ont abandonné la cause de l'Autriche dont les derniers 
soldats s'échelonnent sur les crêtes montagneuses du Tyrol. 

Mais pendant que la République française triomphait au 
midi , ses armes étaient moins heureuses sur le Rhin et sur 
le Danube. Moreau,rhabile temporisateur, l'homme des re- 
traites savantes, n'avait pas su imprimer à ses soldats cette 
fougue irrésistible, cette furie française qui passe de l'âme du 
chef dans celle de son armée. Jourdan, Moreau et sous eux 
tous ces grands capitaines de l'avenir^ Kléber, Lefebvre, De- 
saix, Soult, Ney, se retiraient peu à peu devant les savantes 
manœuvres de l'archiduc Charles. La guerre était ramenée 
sur le Rhin. 

Bonaparte espérait toujours. Il écrivait à Garnot : « Si 
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Taction des deux armées françaises n'est point arrêtée par 
une armistice, il serait digne de la République d'aller signer 
le traité de paix avec les trois armées réunies au cœur de la 
Bavière ou de TAutriche étonnée. » 

Cette persistance du génie, cette fiëre initiative méconten- 
taient secrètement le Directoire. C'était une vieille habitude 
républicaine d'amoindrir les hommes, de diminuer les vic- 
toires. Hais ici , \es victoires étaient si inattendues, si écla- 
tantes, l'homnid était déjà si grand que la jalousie n'osait se 
montrer à découvert. 

On projeta de diviser le ofitO^mandement de Tarniée d'Ita- 
lie et d'en donper une partie à Kellermann. « Un mauvais 
général vaut mieux que deux bons, » écrit Bonaparte à Car- 
net en apprenant cette nouvelle ; et au Directojirç : 

« J'ai fait la campagne sans consulter personne : je n'eusse 
fait rien de bon s'il eût fallu me concilier avec la manière de 
voir d'un autre. Si vous m'imposez des entraves de toute 
espèce, s'il faut que je réfère de tous mes pas aux commis- 
saires du Gouvernement , s'ils ont le droit de changer mes 
mouvements, de m'ôter ou de m'envoyer des troupes, n'at- 
tendez plus rien de bon. Si vous affaiblissez vos moyens en 
partageant vos forces, si vous rompez en Italie la pensée mi- 
litaire, je vous le dis avec douleur, vous aurez perdu la plus 
belle occasion d'imposer des lois à l'Italie. Chacun a sa ma- 
nière défaire la guerre : le général Kellermann a plus d'ex- 
périence et la fera mieux que moi ; mais tous les deux en- 
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semble nous la ferons fort mal. Je sens qu'il faut beaucoup 
de courage pour vous écrire cette lettre ; il serait si facile de 
m'accuser d'ambition et d'orgueil... » 
Dix mille Français bloquaient Mantoue : avec le reste, moins 







de trente mille hommes, Bonaparte tenait la campagne, forcé 
d'observer tous les passages depuis Brescia jusqu'à Véronne 
et Légnano. Tout à coup il apprend queWûrmser descend en 
Italie avec soixante mille hommes. Mais le général autri^ 
chien a divisé ses troupes : deux corps d'armée ont forcé la 
ligne de TAdige , tourné celle du Mincio et du lac de la 
Garda. Bonaparte voit la faute commise, concentre ses trou- 
pes à Roverbcllo, bat l'un des corps d'armée à Lonato, l'au- 
tre à Castiglione et rejette Wûrmser dans le Tyrol. Cinq 
jours ont suffi pour balayer de nouveau les Autrichiens de 



— 123 — 



ritalie. Toutefois Wûrmser a réussi à entrer dans Mantoue ; 
mais ce n'a été qu'au prix de cinq défaites. Battu à Rove- 
redo, à Primolano, à Cismone, à Bassano, à Legnano, à Saint- 
Georges, il est réduit à attendre les renforts que prépare la 
patiente Autriche. Bonaparte, lui aussi, avait besoin de ren- 
forts; toutes ces victoires Tayaient épuisé, sinon de courage, 
au moins d'hommes. Le Directoire se contentait de tempo- 
riser, il proposait une armistice à Vienne , il négociait avec 
l'Angleterre menacée par une expédition contre Tlrlande. 
Pendant ces lenteurs , Davidowich s'avançait du Tyrol avec dix- 
huit mille hommes ; Alvinzi descendait du Frioul avec qua- 
rante mille. Bonaparte, que ses soldats eux-mêmes croient 
perdu, a choisi d'avance son champ de bataille dans les digues 
de Ronco , dans les champs d'Arcole, où il défait les Autri- 
chiens et les rejette sur la Brenta. Tour à tour choisissant 
son ennemi, il bat Alvinzi, Davidowich et Wûrmser. 

Les négociations continuaient à Paris et à Vienne , inso- 
lentes de la part de l'Angleterre, habilement temporisatrices 
de la part de l'Autriche. Aussi, après quelques semaines, Topi- 
niâtreté allemande eut de nouveau rassemblé une armée for- 
midable. C'est encore Provéra qui reparait avec douze mille 
hommes, se dirigeant sur Mantoue; c'est encore Alvinzi qui 
débouche du Tyrol avec soixante mille hommes , tandis que 
Wûrmser, avec vingt mille, s'agite menaçant dans Mantoue. 
A ces cent mille hommes, Bonaparte n'en a que trente-cinq 
mille à opposer ; mais il supplée au nombre par la rapidité des 
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mouvements. Il court au secours de Joubert» bloqué sur le 
plateau de Rivoli ; il le dégage et disperse successivement les 
corps foudroyés de Provéra , d' Alvinzi et de Wùrmser. Ce 
dernier, laissé seul et sans ressources, capitule avec les der- 
niers restes de la quatrième armée autrichienne. 

Rivoli , la Favorite , Hantoue , telles sont les dernières 
scènes de ce drame immense qui commence à Montenotte ; 
telle est cette merveilleuse campagne d'Italie , qui surpasse 
en succès impossibles tout ce que Thistoire raconte des plus 
grands capitaines. Ronaparte y avait déployé, pour la pre- 
mière fois, les ressources incroyables de son génie militaire. 
A la tactique lente, régulière, méthodique des généraux du 
xvip siècle, succédait tout à coup une marche rapide, fou- 
droyante , imprévue. A ces campagnes invariablement ou- 
vertes avec le mois de mai et fermées avec le mois d'octobre, 
le jeune capitaine substituait une stratégie toute d'imprévu, 
se préoccupant peu des obstacles et des saisons , laissant de 
côté les places fortes, dédaignant la prudence vulgaire, dé- 
vorant Tespace et le temps, justifiée d'ailleurs par le succès. 
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diges avec une armée peu nombreuse , mal payée, mal 
nourrie. Désormais consacré par la victoire, il pouvait 
parler haut. Il demanda et obtint vingt mille hommes de 
Tarmée du Rhin. Un mot suffit pour faire de ces nouveaux 
soldais les égaux des vainqueurs de Hontenotte, de Lodi, 
de Rivoli : « Soldats de Tarmée du Rhin, leur dit-il, son- 
gez que Tarmée d'Italie vous regarde. » 

Ce renfort portait Tarmée d'Italie à soixante-dix mille 
hommes. Il en laissa dix mille environ pour contenir les 
villes principales, et surtout Venise, et monta avec le reste 
à l'assaut de ces fortifications naturelles qui séparent TI- 
talie de TÂllemagne. Là, sur les cimes du Tyrol, dans les 
plateaux montagneux de la Carniole, s^étageait l'armée de 
l'archiduc Charles, habile capitaine chargé de couvrir Trieste 
et les trois routes de l'Allemagne. Sur un ordre de Bona- 
parte, Joubert part avec vingt mille hommes pour rejeter 
les Autrichiens au delà du Brenner. Quant au général en 
chef, il passe la Piave , le Tagliamento, et pousse, l'épée 
aux reins, les troupes de l'archiduc jusqu'au sommet des 
Alpes. 

En vingt jours, l'archiduc avait perdu le quart de son 

armée et cherchait un refuge sur la Muhr et sur Saint- 
Weith. De son côté, Joubert culbutait Laudon et Kerpen 
et forçait les défilés du Tyrol , pendant que Bemadotte 
marchait sur Leybach. 
Aucun bruit cependant ne se faisait entendre sur le Rhin, 
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Moreau restait immobile : la République n'avait pas même 
cent mille francs à lui donner pour un équipage de pont. 
Bonaparte vit avec douleur qu'il fallait renoncer à cette 
jonction si désirée, qui des deux côtés différents eût porté 
à Vienne la France triomphante. Alors, T homme politique 
remporta sur le capitaine. Bonaparte pensa qu il fallait ac- 
corder une paix qu'il ne pouvait plus imposer. Il l'offrit à 
l'archiduc. Celui-ci n'avait pas de pouvoirs. Pour hâter la 
réponse , Bonaparte battit encore les Autrichiens , envoya 
Masséna forcer les défilés de Neumarck, et se présenta en 
vainqueur devant Léoben. 

C'en était assez pour convaincre l'Autriche. Les préli- 
minaires de la paix furent signés le 1 5 avril : « Votre gou- 
vernement, dit le jeune général en chef aux négociateurs 
autrichiens , a envoyé contre moi quatre armées sans gé- 
néraux, et cette fois un général sans armée. » Noble éloge 
du prince Charles dans la bouche d'un rival. Napoléon sut 
toujours rendre justice à ses ennemis, et les estimer d'au- 
tant plus qu'ils lui furent plus redoutables. 

Notons, à ce premier temps d'arrêt d'une gloire militaire 
déjà sans rivale , un trait de caractère qui se retrouve à 
tous les moments de la vie de Napoléon. Il ne fait pas la 
guerre pour la guerre : il combat pour vaincre, il veut la 
paix pour profiter de la victoire. Cette ardeur insatiable de 
batailles que lui ont reprochée ses détracteurs, il ne l'eut 
jamais. On le verra, la paix fut toujours son rêve, quel- 
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quefois sa chimère. Condamné à la lutte éternelle» par sa 
mission providentielle, il n'a pas cessé de protester contre 
la nécessité des combats. 

Écoutons-le expliquer au Directoire cette politique nou- 
velle. Dans la dépèche du 19 avril, par laquelle il informe 
les Directeurs de la signature des préliminaires, il révèle 
ces vues nettes et élevées : 

« Si je me fusse, au commencement de la campagne, 
obstiné à aller à Turin, je n'aurais jamais passé le Pô ; si 
je m'étais obstiné à aller à Rome, j'aurais perdu Milan ; si 
je m'étais obstiné à aller à Vienne, peut-être aurais-je perdu 
la République. Dans la position des choses, les préliminaires 
de la paix, même avec l'Empereur, sont devenus une opé- 
ration militaire. Cela sera un monument de la gloire de la 
République française, un présage infaillible qu'elle peut, en 
deux campagnes, soumettre le continent de l'Europe. Je 
n'ai pas, en Allemagne, levé une seule contribution; il 
n'y a pas eu une seule plainte contre nous. J'agirai de 
même en évacuant; et, sans être prophète, je sens que le 
temps viendra où nous tirerons parti de cette sage con- 
duite. Quant à moi, je vous demande du repos. J'ai justifié 
la confiance dont vous m'avez investi ; je ne me suis jamais 
considéré pour rien dans toutes mes opérations, et je me 
suis aujourd'hui lancé sur Vienne , ayant acquis plus de 
gloire qu'il n'en faut pour être heureux, et ayant derrière 
moi les superbes plaines de l'Italie, comme j'avais fait au 
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commencement de la campagne dernière, en cherchant du 
pain pour Tarmée que la République épuisée ne pouvait plus 
nourrir. » 

Le Directoire ne vit dans ce noble langage que Tindé- 
pendance de celui qui le tenait. On ne savait pas encore ce 
que c'était qu'un général en chef, maitre de sa pensée, n'o- 
béissant qu aux inspirations du moment, aux nécessités de 
rheure présente. On avait à Paris la prétention de diriger 
les armées à trois cents lieues de distance et, comme ou Ta 
dit de Carnot , d'organiser la victoire. Legénéral n'était guère 
qu'un suspect s'il était vainqueur, un esclave s'il se conten- 
tait d'obéir. 

Bonaparte s'inquiétait peu des timides jalousies qu'il ex- 
citait en France. II avait une égide puissante, l'opinion pu- 
blique. Ces bulletins brefs , pleins, énergiques, qu'il datait 
de tant de champs de batailles, le peuple les lisait comme on 
lit un fragment d'Homère. Le vainqueur de l'Italie était l'i- 
dole du pays. Au milieu de tant de crimes, de tant de hon- 
tes, de tant de basses intrigues, la gloire immense dont Bo-> 
naparte couronnait le drapeau tricolore était comme une ex- 
cuse, comme une justification. Le Directoire était mécontent 
des préliminaires de Léoben : l'opinion publique les approuva. 
Le Directoire ordonna la reprise des hostilités contre TAu- 
triche : Bonaparte prit sur lui de conclure la paix. 

Le 16 vendémiaire an vi (7 octobre 1797), legénéral en 
chef de l'armée d'Italie signa à Campo-Formio, le traité cé- 
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lëbre qui assurait à la République les Pays-Bas Autrichiens. 
En même temps » Bonaparte rayait de T histoire des peuples 
cette lâche aristocratie de Venise, qui, croyant la cause fran- 
çaise à jamais perdue, avait donné le signal des Pâques homi- 




cides. Le lion de Saint-Marc tomba sous la hache des sa- 
peurs français. Ainsi encore disparaissait l'aristocratie gé- 
noise. Il semblait que le général républicain fut Tinstrument 
mystérieux qui devait renouveler la face du monde. 

Ici encore Tliomme pohtique dépassait le capitaine. Pour 
frapper à coups plus sûrs les vieilles puissances féodales, 
Bonaparte s'était présenté aux Italiens en libérateur : les po- 
pulations Tavaient accueilli aux cris de liberté. Il avait éman- 
cipé ceux-ci, exploité les jalousies, les inquiétudes de ceux- 
là. Il avait exigé des vertus guerrières de ces esclaves dont 
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il brisait les fers. C'est par là qu'il les jugeait dignes ou in- 
dignes de la liberté. Il initiait violemment ces peuples, si 
longtemps endormis , à Tactivité, à Fénergie , à l'initiative 
française. A chaque pas qu'il faisait en avant, il se couvrit 
d'une république nouvelle. 

Tel était Bonaparte , capitaine , organisateur, politique , 
quand le traité de Campo-Formio le rendit un moment à la 
France. Il fit ses adieux à Tltalie et revint t Paris* 

L'arrivée du héros fut un triomphe. Le Directoire ne put 
lui refuser une ovation qu'il ne demandait pas. Bonaparte 
reçut ces honneurs avec une froideur marquée , avec une 
modestie sans exemple après tant et de si grandes victoires. 
En réponse aux emphatiques éloges de Barras , il répondit 
qu'il avait contribué par cette paix à assurer la liberté , la 
prospérité de la République. Il termina sa courte allocution 
par ces mots qui révélaient toute une pensée d'avenir : 
« Quand le bonheur des Françms sera assis sur les meilleures 
lois organiques, l'Europe entière deviendra libre. > 

Dès ce moment, malgré sa réserve, tous les yeux furent 
tournés sur lui. Tous l'observaient: on espérait tout, on 
craignait tout de lui. 

Mais lui se retira modestement dans cette maison de la 
rue Chantereine qu'on métamorphosait, en son honneur, en 
rue de la Victoire. Là l'attendait une famille nouvelle. Le 
9 mars 1 796, deux jours avant départir pour l'Italie, Bona- 
parte avait épousé Marie-Joséphine-Rose de Tascher de la 
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Pagerie vicomtesse, veuve de Beauharaais, qu'il avait con- 
nue chez le directeur Barras. Deux jours après, il avait con- 
fié sa femme à madame Fanny» comtesse de Beauharnais , 
tante de Joséphine, qui habitait un hôtel acheté à Talma et 
situé rue ChantereiRe no 6. Hais Joséphine rejoignit bientôt 
son mari à l'armée d'Italie et partagea les fatigues de la 
campagne. 

L'hôtel de la rue de la Victoire devint bientôt le rendez- 
vous de toutes les illustrations parisiennes. Bonaparte venait 
d'honorer l'Institut en y acceptant un fauteuil. Les lettres, 
les arts, tout s'empressait autour de lui. Le royaliste de Bo- 
nald lui offrait ses livres : le républicain David lui consacrait 
son pinceau. A ces séductions, à ces splendeurs de l'esprit, 
s'ajoutaient les grâces, les élégances un peu raffinées d'une 
société renaissante. Échappée à la terreur , la France s'a- 
bandonnait au plaisir avec ivresse. Des femmes célèbres par 
leur beauté historique renouaient le fil brisé des traditions 
françaises. Madame Tallien, madame Junot, madame 
Récamier, madame Hamelin , Joséphine de Beauharnais re- 
trouvaient l'art perdu de tenir une maison, de conduire une 
conversation à la fois légère et profonde, et montraient à la 
France, qui n'y croyait plus, la beauté, la grâce, la distinc- 
tion et l'esprit. Dans le salon de la rue de la Victoire, il sem- 
blait que ce fussent là aussi des conquêtes : conquêtes char- 
mantes qui ne coûtent pas une larme à la civilisation. 

Tout ce bruit de louanges, d'admirations qui se faisait au- 
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tour de Bonaparte inquiéta tellement le Directoire» quMl ré- 
solut de renvoyer le héros gênant à ses victoires. Bonaparte 
eût pu refuser ; mais il sentait que les temps n'étaient pas 
encore venus pour le pouvoir civil. Il accepta un commande- 
ment nouveau. 

Déjà, à plusieurs reprises, la République française avait vou- 
lu punir TAngleterre de son hostilité perfide. Quand les nations 
deTEurope, lasses de combattre, consentaient à la paix, une 
seule, protégée par la mer, encourageait et subventionnait la 
lutte. Une flotte, portant vingt-deux mille hommes , avait 
fait voile pour T Irlande : Iloche commandait l'expédition. 
Mais une de ces tempêtes providentielles que la Grande- 
Bretagne semble avoir à ses ordres, avait, cette fois encore, 
repoussé Tinvasion. Cette autre armada fut heureuse de 
rentrer sans pertes graves dans les ports de France. 

Au moment où furent signés les préliminaires de Léoben, 
la Grande-Bretagne sentit qu'elle allait se trouver seule en 
face de la République victorieuse. Lord Halmesbury ouvrit 
des conférences à Lille. Mais Torgueilleuse Angleterre eût 
voulu que le Directoire achetât la paix en sacrifiant ses alliés, 
l'Espagne et la Hollande. Les conférences furent fermées et 
l'Angleterre se trouva en dehors du traité de Campo-Formio. 

Une armée fut créée, sous le nom d'armée d'Angleterre, 
et Bonaparte en fut nommé généralissime. Il passa quelques 
jours sur les côtes du Nord, de la Normandie et de la Bre- 
tagne, inspectant les fortifications, les vaisseaux, les troupes. 
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Il eut bientôt deviné la nullité de ce commandement déri- 
soire » l'impossibilité d'une invasion sérieuse avec de tels 
moyens. Alors, comme son temps n'était pas encore venu 
en France, il s'abandonna tout entier à une idée gigantesque 
quil avait conçue au milieu de ses victoires italiennes, qu'il 
avait révélée à Monge, dans le palais ducal de Milan. Le Di- 
rectoire s'y associa sans hésiter. Il y voyait l'éloignement 
d'un danger intérieur, au dehors une gloire de plus. 

Ce projet consistait à attaquer l'Angleterre , non plus 
chez elle, mais dans les sources de sa puissance future, dans 
ses possessions de Tlnde. L'Orient attirait Bonaparte. Il 
rêvait d'Alexandre , partant de ses vallées macédoniennes et 
promenant ^jusqu'au Gange ses phalanges invincibles. Lui 
aussi voulait changer la face du monde en s'emparant de ce 
vieux berceau asiatique, d'où sont descendus tous les peu- 
ples de la terre et où une destinée mystérieuse semble les 
rappeler. 

Déjà, lorsqu'il négociait lapaix àPasseriano, le général en 
chef de l'armée d'Italie avait adressé à l'escadre de l'amiral 
Brueys, cette proclamation prophétique dont le sens ne fut 
compris que plus tard : « Camarades, dès que nous aurons 
pacifié le continent, nous nous réunirons à vous pour con- 
quérir la liberté des mers. Sans vous, nous ne pouvons por- 
ter la gloire du nom français que dans un petit coin du con- 
tinent ; avec vous, nous traverserons les mers, et la gloire 
nationale verra les régions les plus éloignées. » 
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On apprit donc tout à coup que quarante mille hommes 
de troupes de terre, et dix mille marins étaient réunis dans 
les ports de la Méditerranée ; qu'un armement immense se 
préparait à Toulon : treize vaisseaux de ligne, quatorze fré- 
gates, quatre cents bâtiments étaient équipés pour le trans- 
port de cette nombreuse armée. Où allait cette expédition 
mystérieuse qui rassemblait les meilleurs marins de la 
flotte , les officiers les plus distingués ou les plus aventu- 
reux de Tarmée, et jusqu'à cent membres de la commis- 
sion des sciences et des arts? C'étaient Tamiral Brueys et 
les contre-amiraux Villeneuve , Duchayla , Decrès , Gan- 
theaume ; c'étaient Berthier , Caffarelli , Desaix , Lannes , 
Kléber, Hurat, Dumas, Andréossi, Menou, Zayonscheck, Bel- 
liard. Bonaparte emmenait pour aides de camp son frère 
Louis, Eugène Beauharnais, ce chevaleresque enfant de Jo- 
séphine, Duroc, Sulkowski. 

Le 9 mai, Bonaparte arrive à Toulon : < Soldats, dit-il à 
ses troupes, vous êtes une des sdles de l'armée d'Angleterre. 
Vous avez fait la guerre des montagnes, des plaines et des 
sièges; il vous reste à faire la guerre maritime. Les légions 
romaines, que vous avez quelquefois imitées, mats pas en- 
core égalées, combattaient Carthage tour à tour sur cette 
même mer et aux plaines de Zama. La victoire ne les aban- 
donna jamais, parce que constamment elles furent braves, pa- 
tientes à supporter les fatigues, disciplinées et unies entre 
elles... Soldats, matelots, vous avez été jusqu'à ce jour né- 
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gligés ; aujourd'hui la plus grande sollicitude de la Républi- 
que est pour vous... Le génie de la liberté, qui a rendu» dès 
sa naissance, la République arbitre de TEurope, veut qu'elle 
le soit des mers et des nations les plus lointaines. » 

Quel capitaine quecelui qui pouvait parler un tel langage 
à ses soldats ! Quel peuple que celui dont les soldats pou- 
vaient comprendre un tel capitaine ! 

La prise de Malte éveille enfin les soupçons de l'Angle- 
terre et éclaire TEurope. Après s'être assuré de cette posi- 
tion importante, Ronaparte fait voile vers le Nil. Il arrive en 
vue d'Alexandrie. 

Tout était prêt pour le débarquement. L'œil curieux des 
soldats interrogeait ce rivage de sable ardent , ce ciel de 
plomb, cette nature étrange et nouvelle. Le général en chef, 
à ce moment, les initia à sa pensée. Dans ce style familier et 
grandiose qui saisissait si vivement les imaginations populai- 
res, il les associa à ses desseins : 

< Compagnons, leur dit-il, les peuples avec lesquels nous 
allons vivre sont mahométans ; leur premier article de foi 
est celui-ci : Il n'y a d'autrç Dieu que Dieu, et Mahomet est 
son prophète. Ne les contredites pas ; agissez avec eux comme 
vous en avez agi avec les juifs, avec les Italiens ; ayez des 
égards pour leurs muphtis et pour leurs imans, comme vous 
en avez eu pour les rabbins et les évêques. Ayez, pour les cé« 
rémonies que prescrit l'Alcoran, pour les mosquées, la même 
tolérance que vous avez eue pour les couvents, pour les sy- 
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nagogues, pour la religion de Moïse et celle de Jésus-Christ. 
Les légions romaines protégeaient toutes les religions. Vous 
trouverez ici des usages différents de ceux de F Europe, il 
faut vous y accoutumer. Les peuples chez lesquels nous al- 
lons traitent les femmes différemment que nous ; mais dans 
tous lespays celui qui viole est un monstre. Le pillage n'en- 
richit qu'un petit nombre d'hommes ; il nous déshonore , il 
détruit nos ressources , il nous rend ennemis des peuples 
qu'il est de notre intérêt d'avoir pour amis. La première ville 
que nous allons rencontrer a été bâtie par Alexandre. Nous 




trouverons à chaque pas de grands souvenirs dignes d'exci- 
ter l'émulation des Français. » 

Alexandrie est emportée presque sans résistance et, le 
1«' juillet, de cette première étape de ses conquêtes, le 
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jeuae général parle aux musulmans un langage nouveau : 
« Depuis longtemps les beys qui gouvernent TÉgypte 
insultent à la nation française et couvrent ses négociants 
d'avanies. L'heure de leur châtiment est arrivée. Depuis 
trop longtemps ce ramassis d'esclaves, achetés dans le 
Caucase et la Géorgie , tyrannise la plus belle partie du 
monde ; mais Dieu, de qui dépend tout , a ordonné que 
leur empire fiait. Peuple de TÉgypte, on vous dira que je 
viens pour détruire votre religion : ne le croyez pas; ré- 
pondez que je viens vous restituer vos droits, punir les usur* 
pateurs, et que je respecte Dieu, son prophète et le koran 
plus que les Mamelucks. Dites-leur que tous les hommes 
sont égaux devant Dieu ; la sagesse, les talents, les vertus 
mettent seuls de la différence entre eux. T a-t-il une belle 
terre? elM appartient aux Mamelucks; y a-t-il une belle 
esclave, ufi beau élevai, une belle maison? cela appartient 
aux llamelucks. Si FÉgypte est leur ferme , qu'ils montrent 
le bail que Dieu leur a fait... Kadys, cheiks, imans, tcffor- 
badjis, dites au peuple que nous somriies aussi de vrais 
musulmans! N'est-ce pas nous qui avons détruit les che- 
valiers de Halte? N'est-ce pas nous qui avons été dans 
tous les temps les amis du Grand-Seigneur et les ennemis 
de ses ennemis?... Trois fois heureux ceux qui seront avec 
nous! ils prospéreront dans leur fortune et leur rang. 
Heureux ceux qui seront neutres! ils auront le temps de 
nous connaître et ils se rangeront avec nous. Hais mal- 
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heur, trois fois malheur à ceux qui s'armeront pour les Ma- 
melucks et qui combattront contre nous ! il n'y aura pas 
d'espérance pour eux, ils périront. » 

A ce langage qui sait revêtir l'empreinte du pays, à cette 
intuition singulière qui réyële au général les besoins, les 
haines, les espérances de ceux qu'il veut soumettre, à cette 
attitude de libérateur qui s'appuie sur une partie de la 
nation pour vaincre l'autre, qui ne reconnaitrsdt le génie 
politique. 

La bataille des Pyramides, cette bataille antique et mo- 
derne tout à la fois, où la tactique triomphe du courage in- 
discipliné, assure à Bonaparte toute la basse Egypte, et il 
peut désormais s'établir dans cette glorieuse prison que lui 
fait le désastre d'Aboukir. « Nous n'avons plus de flotte, 
dit-il en apprenant cette défaite : eh bien, il faut rester ici, 
ou en sortir grands comme les anciens. » 

Et le voilà bientôt, régnant sur ce pays nouveau comme 
sur son propre héritage, se pliant avec une énergique sou- 
plesse aux mœurs, aux préjugés du peuple conquis. H pré- 
side aux fiançailles du Nil, il fait célébrer l'anniversaire du 
prophète : les noms unis de Mahomet et de Napoléon reten- 
tissent dans les chants sacrés des ulémas. Il protège les 
caravanes, initie les Orientaux aux arts, au commerce, aux 
institutions de l'Occident. Le Caire prend en quelques jours 
l'aspect d'une ville européenne : un institut, une biblio- 
thèque, un cabinet de physique, un laboratoire de chimie, 
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un jardin de botanique, un observatoire, un cabinet d'anti- 
quités s'élèvent dans la ville égyptienne. Il semble que Bo- 
naparte jalouse la gloire savante des successeurs d'Alexan- 
dre. Autour de lui brillent déjà ces hommes qu'il a choisis 
ou devinés, ces illustrations futures de la France savante, 
les Monge, les Berthollet, les Denon, les Geoffroy Saint-Hi- 
laire, les Fourier. 

Le geuvernement du Caire organisé, il put jeter un 
coup d'œil sur la situation bizarre qui lui était faite. Son 
armée , épuisée par ses victoires même, décimée par un 
ciel inclément , ne pouvait attendre aucun renfort de la 
métropole. On ne savait même pas ce qui se passait en 
Europe. Un bruit vague annonçait seulement l'arrivée pro- 
chaine de deux armées musulmanes sur les vaisseaux de 
l'Angleterre. Bonaparte a tout calculé en un instant. En 
Egypte, l'occupation se suffira à elle-même. Il a résolu 
d'éloigner le péril en portant la guerre en Syrie. Là encore 
il pourra s'appuyer sur un élément ami, les Druses et les 
Metwalys. S'il peut culbuter le pacha d'Acre qui lui barre 
le chemin, il s'emparera de Gaza, de Jérusalem, de Jaffa, 
de Tyr, de Damas. De là, il marchera sur FEuphrate, me- 
nacera Constantinople et les possessions de la Compagnie 
des Indes, paraîtra vainqueur sur l'Indus. Et l'Orient tout 
entier reconnaîtra son maître. 

Quel rêve ! Une seule victoire eût suffi pour le réaliser. 

Hais il faut traverser le désert qui sépare l'Egypte de la 
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Syrie. C'est avec treize mille hommes que Bonaparte en- 
treprend cette expédition gigantesque. Pour de nouveaux 
climats, son génie a inventé des ressources nouvelles. Trois 
cents hommes sont montés sur des dromadaires. Régnier 
et Lagrange, à Favant-garde, s'emparent du fortd'El-Arich. 
Après soixante lieues de marche dans un désert brûlant, 
la petite armée touche aux frontières de la Palestine. Gaza 
est occupée. Jaffa est investie. C'est un des boulevards de la 
Syrie : son port offre un sûr abri ; il faut entrer dans Jaffa. 
On y entre, et, le 16 août, l'armée française découvre, à 
l'horizon, les cimes escarpées du Carmel, le Hont-Thabor 
et, à ses pieds, Saint-Jean d'Acre. 

Dans cette petite ville, débris de Tantique Ptolémais, un 
pacha fanatique, le farouche Djezzar, organise, avec le se* 
cours de l'escadre anglaise, une résistance suprême. La 
place est faible, il est vrai, mais Bonaparte n'a rien de ce 
qu'il faut pour un siège. Quatre pièces de IS» huit obu- 
siers, une caronade de 3S, trente pièces de 4 , et pas de 
boulets. Il faut s'exposer au feu des Anglais pour se pro* 
curer des boulets ennemis. Pendant soixante jours, la 
petite armée se heurte impuissante contre l'obstacle qui 
l'arrête. Si l'ennemi, fier de ce succès, se hasarde à sortir 
de ses murailles , une victoire de plus, celle du Mont- 
Thabor l'y rejette. Mais Sidney-Smith et ses équipages 
anglais renforcent les assaillants : un traître, Phélippeaux, 
officier du génie, condisciple de Bonaparte à l'école mili- 
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taire» dirige l'artillerie de la place. Il faut céder. Le gé- 
néral en chef consulte ses officiers : « Citoyen général, lui 
dit Kléber, je compare la ville d'Acre à une pièce de drap. 
Lorsque je vais chez le marchand pour l'acheter, si je la 
trouve trop chère, je la laisse. » 

Saint-Jean d'Acre était trop chère à acheter. Ainsi 
donc la Providence avait dressé ces chétives murailles 
pour arrêter les plus vastes plans qui jamais eussent été 
formés. Fonder en Orient un nouvel empire, ou retourner 
à Paris par Andrinople ou par Vienne , toutes ces bril- 
lantes chimères s'éteignaient et se dissipaient au souffle 
de la réaUté ! Bonaparte y renonça, mais comme on re- 
nonce à une partie de son cœur. Plus tard, maître de 
l'Europe, le front ceint de dix couronnes, il disait encore 
en parlant de Sidney-Smith : « Cet homme m'a fait man- 
quer ma fortune !» Et à Sainte-Hélène : « Si Saint-Jean 
d'Acre était tombée, je changeais la face du monde!» 

Non, Sire, votre fortune n'était pas là. Si le doigt de 
Dieu vous a arrêté sur cette route, c'est qu'il vous rejetait 
sur l'Europe par un autre chemin. Vous deviez changer la 
face du monde, mais non comme im conquérant vulgaire, 
comme un Alexandre qui se taille un empire à coups d'épée 
dans des régions perdues de la terre. La civilisation fran- 
çaise, la démocratie organisée par les lois, l'hérédité du 
droit populaire, c'était là le monde nouveau, Tempire vé- 
ritable auquel vous appelait la destinée ! 
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Bonaparte recula donc. Le 1 8 mai, la levée du siège fut 
annoncée à Tarmée par cette proclamation : 
« Soldats! 

» Vous avez traversé le désert qui sépare l'Afrique de 
l'Asie, avec plus de rapidité qu une armée d'Arabes. 




» L'ai'mée, qui était en marche pour envahir TÉgypte, 
est détruite; vous avez pris son général, son équipage de 
campagne, ses bagages, ses outres, ses chameaux. 

» Vous vous êtes emparés de toutes les places fortes qui 
défendent les puits du désert. 

» Vous avez dispersé, aux champs du Mont-Thabor, 
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par la mort d'un brave « il faut que de nouveaux braves 
se forment et prennent place , à leur tour, parmi ce petit 
nombre qui donne Télan dans les dangers et maîtrise la 
victoire. » 

Revenu en Egypte, le général en chef y trouve une ar- 
mée nouvelle apportée par Sidney- Smith. Dix-huit mille 
janissaires, élite des forces turques, sont campés dans le 
fort et sur la presqu'île d'Aboukir. Aboukir ! nom fatal et 
qui rappelle une défaite terrible. Ce nom, il faut le changer 
par une victoire. Les janissaires sont attaqués, douze mille 
sont écrasés et noyés ; le reste se réfugie dans les navires 
de r escadre anglaise. 

C'est là le dernier fait d'armes du héros en Orient. L'Oc- 
cident le rappelle. Depuis dix mois, il ne sait pas ce qui se 
passe en France, en Europe ; les croiseurs anglais ont inter- 
cepté toutes ses correspondances. Tout à coup, un numéro 
de la Gazelle française de Francfort lui tombe sous les 
yeux. Il y voit qu'une nouvelle coalition, conduite par l'An- 
gleterre, s'est dressée contre la France. L'Autriche a com- 
mencé les hostilités, battu les Français à Stokach, et Jourdan 
s'est vu forcé de se replier sur le Rhin. Suwarow a envahi 
l'Italie, battu les Français à la Trebbia. Allemagne, Italie, 
tout est perdu, et les frontières sont ouvertes à l'invasion. 
Tout cela en moins d'un an. Quel chemin fait depuis 
Campo-Formio et Radstadt. 

« Eh bien ! s'écrie Ronaparte, il faut partir. » 
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Berthier, le confident de ses pensées secrètes, l'amiral 
Gantheaume, sont instruits de cette résolution. On feint une 
expédition dans le Delta. Les deux frégates la Muiron et la 
CarrèrCj les deux chebecks la Revanche et la Fortune sont 
équipés mystérieusement. Kléber reçoit un pli qui l'investit 
du commandement en chef. Aux instructions qui accom- 
pagnent cette nomination , est jointe une proclamation la- 
conique : 

« Soldats, 

» Des nouvelles de FEurope m'ont décidé à partir pour 
la France. Je laisse le commandement de Tarmée au gé- 
néral Kléber. L'armée aura bientôt de mes nouvelles; je 
ne puis en dire davantage... » 

On appareille, on est bientôt en pleine mer. Une voile 
anglaise est signalée. « Ne craignez rien, dit Bonaparte, 
nous arriverons. La fortune ne nous a jamais abandonnés. > 
Le 1 « octobre 1 799, l'escadrille entre dans le port d'Ajaccio. 
Pendant sept jours elle est retenue par les vents contraires. 
Enfin, on arrive en vue des côtes de France. Tout à coup 
apparaissent dix voiles anglaises. Gantheaume veut virer de 
bord et retourner en Corse. Bonaparte le défend : « Votre 
manœuvre, dit-il, nous conduirait en Angleterre. » La nuit 
vient, les deux frégates passent au milieu de l'escadre an* 
glaise sans être reconnues, et, le 9 octobre, Bonaparte, 
Lannes, Murât, Berthier, débarquent à Saintf-Rapheau, près 
de Fréjus. 
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L'expédition merveilleuse de Bonaparte et ses victoires en 
Egypte avaient encore ajouté à la grande renommée qu'il 
s'était faite en Italie. On avait cessé de le voir, mais dans 
son éloignement même il n'apparaissait que plus grand. 
La patrie était en danger : on vit en lui le libérateur en- 
voyé par la Providence. Dès que les frégates furent re- 
connues, les. habitants de Fréjus accoururent sur le rivage. 
Dès qu'on sut qu'elles portaient Bonaparte, l'enthousiasme 
fut à son comble : en un instant la mer fut couverte de 
canots; les frégates furent assaillies; le peuple et les au- 
torités communiquèrent, au mépris des lois sanitaires, 
avant l'arrivée des préposés de la santé, et les frégates 
eurent leur entrée. « Venez, général, criait-on de toutes 
parts, nous aimons mieux la peste que les Autrichiens. » 
On déclara que la pratique avait eu lieu à Âjaccio. Heu- 
reusement, il n'y avait point eu de maladie à bord pen- 
dant cinquante jours de traversée. Le soir même de son 
arrivée , le 1 7 vendémiaire an viii, Bonaparte partit pour 
Paris avec Berthier. 

A Toulon, la nouvelle de son retour fut solennellement 
proclamée. Le peuple fit éclater sa joie; le vaisseau amiral 
et les batteries tirèrent vingt et un coups de canon; un 
arbre de la liberté fut planté à la porte d'Italie en mémoire 
de cet événement. Partout, sur le passage de Bonaparte, se 
manifesta le même enthousiasme ; ce fut comme une mar- 
che triomphale. A Lyon, la joie fut portée jusqu'au dé- 
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lire. II alla au théâtre ; on y représenta une pièce impro- 
visée pour lui : le Héros de retour; les acteurs lurent leurs 
rôles, n'ayant pas eu le temps de les apprendre. 

La première nouvelle du retour de Bonaparte se répandit 
à Paris dans les théâtres, le 21 vendémiaire (13 octobre). 
Elle y fut reçue par des cris de vive la Réjmbliqîie ! vive 
Bonaparte! et par des applaudissements tumultueux plu- 
sieurs fois répétés. Ce fut comme une commotion électri- 
que. Personne ne fit plus d'attention au spectacle; on 
circulait de loge en loge, on sortait, on courait, on ne 
pouvait plus rester en place. 

Dans le Directoire, toute cette joie populaire se tradui- 
sait en inquiétude, en consternation. Il y avait, en effet, 
dans ces élans de tous les cœurs, une éclatante condam- 
nation du gouvernement. Toutefois, les directeurs affec- 
tèrent une satisfaction théâtrale. Le 22 vendémiaire, un 
message du Directoire fut envoyé au conseil des Cinq- 
Cents. On y annonçait le débarquement du jeune héros. 
L'assemblée se leva tout entière. Des cris de vive la Répu- 
blique! partirent de tous les bancs, et les explosions de 
l'enthousiasme ébranlèrent les voûtes de la salle. Pour qu'il 
ne manquât aucun genre d'hommage au capitaine, objet 
de tant d'espérances, un membre du conseil des Anciens, 
rhonnète Baudin (des Ârdennes), mourut de joie en ap- 
prenant l'arrivée de celui qui apportait avec lui le salut 
de la France. 
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Bonaparte resta calme au milieu de cette ivresse. Il étu- 
dia attentivement les partis. Trois camps se partageaient 
la France, les jacobins, les royalistes et les politiques ou 
modérés. Derrière les premiers se dressait le fantôme san- 
glant de la Terreur ; les seconds eussent détourné le pays 
de sa route, et, d'ailleurs, ils eussent eu à se venger de 
la nation presque tout entière. Les modérés, c était la 
France elle-même. Quant au gouvernement, il avait fallu 
créer un nom de parti nouveau pour le désigner. L'immo- 
ralité des directeurs et de leurs partisans les avait fait 
surnommer les pourris. 

Bonaparte se tint à Técart, et, par cette habile réserve, 
il évita de s'offrir à un parti. Les ministres voulurent lui 
donner des fêtes. Le Directoire l'avait ordonné ou permis. 
Le général les refusa ; il n'avait pas besoin de cet éclat. 
La retraite et la modestie servaient mieux ses projets, sou- 
tenaient encore plus la curiosité du public et l'intérêt 
qu'excitait son retour inattendu. Il n'accepta qu'un dîner 
chez Cambacérès, ministre de la Justice. On y parla lon- 
guement d'un code civil. Bonaparte voulut à la fois plaire 
aux jurisconsultes célèbres avec lesquels il se trouvait, et 
leur prouver que le guerrier n'était point étranger aux 
connaissances du législateur : il y réussit. Il assistait aux 
séances de l'Institut, il en portait le costume; il n'allait 
au théâtre qu'incognito et en loge grillée; s'il était dé- 
couvert, il se dérobait aux acclamations. Il n'admettait 
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chez lui que les généraux de sa suite, un petit nombre 
de savants, de membres des diverses assemblées et d'hom- 




mes de la révolution, parmi lesquels Volney, Regnaud 
de Saint -Jean- d'Angély, Rœderer, Talleyrand, Fouché, 
Real. Ses frère^s Lucien et Joseph étaient de ces petites 
réunions. Lucien figurait parmi les premiers orateurs du 
conseil des Cinq-Cents ; Joseph avait un état de maison. 
Le retour de Bonaparte ne produisit pas moins de sen- 
sation aux armées que dans Fintérieur. Les soldats de 
l'armée d'Italie, éprouvés par les revers et la misère, 
mettaient en lui leurs espérances et l'appelaient de tous 
leurs vœux. « C'était à lui, disaient-ils, à relever Tarbre 
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de la liberté dans les lieux où il Tavait planté et fait fleurir. 
C'était à lui à renverser de son trône le tyran de FAu- 
triche, et à se rouvrir un passage par les mêmes che- 
mins, vers cette Vienne perfide qu'il avait déjà menacée. » 
Championnet, général en chef de cette armée et son or- 
gane auprès du Directoire, résigna son commandement 
pour le laisser à Bonaparte. 

Le 10 brumaire, à la réception des drs^aux conquis 
par l'armée du Danube, le président du Directoire dit dans 
son discours : « LaLigurie est rassurée, l'Italie tressaille d'es- 
pérance, son véritable conquérant et qui fut en même temps 
son libérateur , apparaît après avoir conquis de nouveaux 
peuples à la liberté. » 

C'étaient là des avances significatives. Le Directoire se 
sentait menacé : il pensait à en appeler à un nouveau fructi- 
dor, sans se dissimuler pourtant que Bonaparte pourrait être 
un terrible et exigeant auxiliaire. Mais lui ne se livrait à 
personne ;Talleyrand, Cambacérès, Fouchése tenaient à ses 
ordres. Lannes, Murât, Berthier, Jourdan , Leclerc, Macdo- 
nald, Beumonville , Moreau , subjugué par l'ascendant de 
son jeune rival, Augereau lui-même le démagogue, et Le- 
febvre lui composaient un brillant état-major. La plupart 
des Anciens étaient pour lui. Siéyes et sa doublure Roger- 
Ducos étaient attirés vers lui par l'espoir d'une constitution 
nouvelle à faire accepter à la France. Restaient Gohier et 
Moulin, les incapables, Barras, l'efféminé. Tous conspiraient 
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contre tous , et chacun regardait le jeune général comme 
l'instrument nécessaire de sa victoire. 

Bonaparte se résolut à agir pour lui-même. Il accepta , 
sous bénéfice d'inventaire, une constitution modèle du grand 
faiseur de constitutions, Siéyes, et on s'apprêta à agir, en 
s'appuyant autant que possible sur la légalité. 

Le 1 7, à la pointe du jour, le commandant de Paris, les 
régiments de la garnison, les adjudants des quarante-huit 
sections furent invités à se rendre le lendemain à sept 
heures du matin dans la rue Chantereine, où était la maison 
qu'habitait Bonaparte. Cette réunion, attendue depuis le re- 
tour du général en chef, n'inspirait aucune méfiance ; à la 
même heure furent également convoqués tous les officiers 
sur lesquels on pouvait compter. Chacun d'eux , croyant , 
comme le public, que le général allait partir pour l'armée d'I- 
talie , trouvait tout simple qu'on les eût convoqués pour 
leur donner des ordres. 

A l'heure fixée arrivèrent tous ceux qu'on avait invités. À 
huitheures et demie un messager du Conseil des Anciens re- 
mit à Bonaparte le décret suivant, qu'il fit lire à l'assemblée: 
« Le Conseil des Anciens, en vertu des articles 102, 103 et 
lOi de la constitution, décrète ce qui suit : l» Le corps lé- 
gislatif est transféré dans la commune de Saint-Cloud, les 
deux conseils y siégeront dans les deux ailes du palais ; 2« ils 
y seront rendus demain, 19 brumaire, à midi. Toute conti- 
nuation de fonctions, de délibérations est interdite ailleurs et 
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avant ce terme; 3« le général Bonaparte est chargé de Texé- 
cutibn du présent décret. Le général commandant la dix- 
septième division militaire, la garde du corps législatif, les 
gardes nationales sédentaires , les troupes de ligne qui se 
trouvent dans la commune de Paris et dans toute la dix -sep- 
tième division militaire, sont mis immédiatement sous ses 
ordres. Tous les citoyens lui prêteront main forte, à la pre- 
mière réquisition ; 4^ le général Bonaparte est appelé dans 
le sein du Conseil pour y recevoir une expédition du présent 
décret et prêter serment; 5^ le présent décret sera impri- 
mé, affiché, promulgué et envoyé dans toutes les communes 
de la République par des courriers extraordinaires. » 

Après cette lecture, qui fut suivie du cri unanime de vive 
Bonaparte I vive la République !\e général en chef haran- 
gua les militaires présents. Dans cette proclamation, qui fut 
envoyée aux armées, il disait : « Soldats, le décret extraor- 
dinaire du Conseil des Anciens, est conforme aux articles 
102 et 103 de Tacte constitutionnel ; il m'a remis le com- 
mandement de la ville et de Tarmée. Je l'ai accepté pour se- 
conder les mesures qu'il va prendre et qui sont toutes enfa- 
veurdu peuple. LaRépublique est mai gouvernée depuis deux 
ans : vous avez espéré que mon retour mettrait un terme à 
tant de maux ; vous seconderez votre général avec l'énergie, 
la fermeté, la confiance que j'ai toujours vues en vous. La li- 
berté, la victoire et la paix replaceront la République fran- 
çaise au rang qu'elle occupait en Europe et que Fineptie ou 
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te tniàton a pu seule hd £ûre perdre. Tnreh RépobBqne! • 
AuiritAt, les ebeis des quarante-lrait sections reçoÎTent 
l^ordre de foire battre la générale et de faire proclamer le dé- 
cret dans tous les quartiers de Paris. Pendant ce temps-là, 
il se rend à ehetal anx TuOeries suivi d*un nombreux cor- 
tège de généraux et de soldats. 

Admis aVec son état* major dans le Conseil des Anciens, 
il y est accueilli par des applaudissements unanimes et de 
là il court passer la revue de ses troupes. Dès dix heures du 
matin, dix mille hommes, sous les ordres de Lannes, occu- 
pent les Tuileries , le Luxembourg, TÉcote militaire, le pa- 
lais des Cinq-Cents ; les Invalides sont occupés par Milhaud, 
Murât, Msrmont, Berruyer. Moreau accompagne Bonaparte 
en qualité d'aide de camp. Les directeurs sont désarmés. La 
garde du Directoire se met, de son propre mouvement, à la 
disposition du héros de Tltalie et de TÉgypte. Siéyes etRo- 
ger-Ducosse rendent comme de simples citoyens dans le Con- 
seil dos Anciens. Bonaparte y arrive de son côté , suivi, en- 
touré d'une foule de généraux et de soldats. 

Là, s' adressant indirectement aux membres du pouvoir 
exécutif, il leur Mi ces reproches amers : 

• Qu'avez-vous fait de cent mille Français que je connais 
sais , tous mes compagnons de gloire 7 ils sont morts. Cet 
état do clioses no peut durer ; avant trois ans il nous mènerait 
au despotisme. Mais nous voulons la République, la Républi- 
que assise sur les bases de Tégalité, de la morale, de la liberté 
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civile, de la tolérance politique. Il est temps enfin qu« Tm 
rende aux défenseurs de la patrie la confiance à laquelle ils 
ont tant de droits : à entendre quelques fectieuxt bientôt nous 
serions tous des ennemis de la République, nous qui l'avons 
affermie par nos travaux et notre courage : nous ne voulons 
pas de gens plus patriotes que les braves qui ont été mutilés 
au service de la patrie. » 

A ces frères d'armes dont il vient de plaider si fièrement 
la cause, il adresse un langage ^plus énergique encore ; 

« Soldats! leur dit-il, l'armée s'est unie de cœur avec 
moi, comme je me suis uni avec le Corps législatif... La 
République serait bientôt détruite, si les conseils ne pre- 
naient des mesures fortes et déôsives... Dans quel état j'ai 
laissé la France, et dans quel état je Tai retrouvée ! Je vous 
avais laissé la paix, et je retrouve la guerre; je vous avais 
laissé des conquêtes, et Tennemi presse vos frontières ; j'ai 
laissé nos arsenaux garnis, et je n'ai pas retrouvé une arme. 
Nos canons ont été vendus ; le vol a été érigé en système. 
Les ressources de l'État épuisées, on a eu recours à des 
moyens vexatoiires, réprouvés par la justice et le bon sens. 
On a livré le soldat sans défense. Où sont-ils les braves, 
les cent mille camarades que j'ai laissés couverts de lau- 
riers? Que sont-ils devenus?... » 

Le lendemain, 19, les conseils se réunissent à Saint- 
Cloud : celui des Anciens dans la galerie de Mars, celui à^ 
Cinq-Cents dans l'Orangerie. Bonaparte, après avoir fait 
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occuper militairement toutes les avenues du parc, entre aux 
Anciens. Déjà la nouvelle du coup d'État avait excité les 
colères des jacobins dans le conseil des Cinq-Cents. On 
parlait de Cromwell, de dictature; on s'échauffait en 




l'honneur de la constitution de Tan lu, dont personne ne 
voulait la veille. Il était à craindre que la majorité modérée 
des Anciens ne se laissât entraîner à ces exemples. Bona- 
parte cherche à rassurer ses partisans, à justifier ses in- 
tentions futures. Un des Anciens, Thomas Lindet, veut exi- 
ger du jeune général un serment d'obéissance à la consti- 
tution de l'an in. 
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« La constitution, s'écrie-t-il dans ce langage heurté et 
saisissant que lui inspiraient les circonstances difficiles, la 
constitution! Vous sied-il de l'invoquer, et peut-elle être 
encore une garantie pour le peuple français? La constitu- 
tion! Vous l'avez violée au 18 fructidor; vous l'avez violée 
au 22 floréal ; vous l'avez violée au 30 prairial. La consti- 
tution ! Elle est invoquée par toutes les factions ; elle a été 
violée par toutes. Personne ne la respecte plus; elle ne 
peut être pour nous un moyen de salut. La constitution l 
M' est-ce pas en son nom que vous avez exercé toutes les 
tyrannies? » 

Qui n'a dans la mémoire cette brûlante apostrophe, 
modèle d'éloquence simple et pratique! Comparez à cette 
verve naturelle les emphatiques déclamations des Giron- 
dins et des Montagnards , froids pastiches de l'éloquence 
classique , tout bourrés de métaphores et de mythologie 
attardée^ 

Bonaparte se porta de là aux Cinq-Cents. Les passions 
y étaient bien autrement menaçantes. La discussion y était 
des plus orageuses : on réclamait à grands cris le serment à 
la constitution de l'an m. Lucien faisait des efforts inutiles 
pour rétablir Tordre. Tout à coup, on entend un bruit 
confus, des pas précipités. Tous les regards se portent 
vers l'entrée de la salle; des soldats armés apparaissent et 
s'arrêtent sur le seuil. Bonaparte est à leur tête. Des cris 
s'élèvent. On entoure Bonaparte^ « A bas le dictateur ! Hors 
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la loi la tyran, » s'écrient les plus échauffés. Surpris, pressé, 
Bonaparte put croire qu'on en voulait à sa vie. Ses soldats 
l'enlèvent et l'entraînent. 

Au dedans, les propositions les plus violentes se succè- 
dent. La mise hors la loi est proposée. Lucien se refiise 
avec indignation à condamner ainsi son propre frère. Et 
conune les imprécations se renouvellent plus furieuses : 
■ Puisque je ne puis, dit-il, me faire entendre dans cette 
enceinte, je dépose, avec un sentiment profond de dignité 
outragée, les insignes de la magistrature populaire. » Et, 
quittant la tribune, il se dépouille de son costume officiel, 
et jette sur le bureau sa toque, son manteau et son écharpe. 

La légalité n'était plus possible. C'est pour avoir voulu la 
respecter jusqu'au bout que Bonaparte avait reculé. Il y 
renonce. Rentré dans la première cour, il harangue les 
troupes en ces termes : 

c Depuis assez longtemps la patrie est tourmentée, pillée, 
saccagée ; depuis assez longtemps ses défenseurs sont avilis, 
immolés... Ces braves, que j'ai habillés, payés, entretenus 
au prix de nos victoires, dans quel état je les retrouve!... 
On dévore leur subsistance, on les livre sans défense au 
fer de l'ennemi... Mais ce n'est pas assez de leur sang, on 
veut encore celui de leurs familles ; des factieux parlent de 
rétablir leur domination singulière... J'ai voulu leur parler, 
ils m'ont répondu par des poignards... Trois fois, vous le 
savez, j'ai sacrifié mes jours pour ma patrie, le fer en- 
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nemi les a respectés. Je viens de franchir les mers, sans 
craindre de les exposer une quatrième fois à de nouTeaux 
dangers... Et ces dangers, je les trouve au milieu d'un 
sénat d'assassins : ils veulent ainsi réaliser T espoir des rois 
coalisés. Que pourrait faire de plus TÂngleterre ? Trois fois 
j*ai ouvert les portes a la République , trois fois on les a 
refermées... Soldats! puis-je compter sur vous?... » 

c — Oui! » lui répondit -on de toutes parts, en criant 
Vive la République! Vive Bonaparte! 

c — Eh bien, continua-t-il, je vais les mettre à la rai- 
son. » 

On assure que Sièyes, apprenant que le conseil des Cinq- 
Cents voulait mettre Bonaparte hors la loi, dit : < Eh bien! 
qu'il les mette hors la salle ! » 

C'est ce qu'il va faire ; mais avant il fait enlever son 
frère Lucien du Conseil. Plusieurs membres suivent leur 
président. La majorité, abandonnée à elle-même, vocifère, 
sous la présidence de Chazah Celui-ci cherchait à gagner 
du temps, espérant un acte d'énergie suprême de la part de 
Bonaparte. 

Celui-ci, qui tient désormais entre ses mains l'assemblée 
par son président, laisse la parole à Lucien. Lucien ha- 
rangue les troupes, leur signale les membres restés dans 
l'Orangerie comme les représentants du poignard. Murât 
s'élance dans la salle avec un détachement de grenadiers. 
Leclerc donne Tordre d'évacuer la salle, et les députés, re- 
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. foulés avec une inflexible politesse, se dispersent dans les 
jardins. 

Ainsi finit l'assemblée impuissante qui ramenait la France 
à Tanarchie et aux excès des jours passés. Personne ne ré- 
clama, si ce n'est quelques ambitieux désappointés, ou 
quelques formalistes honnêtes. La nation approuva : elle se 
sentait délivrée. L'opinion publique est seule juge des 
moyens et du but. L'illégalité disparait devant la sanction 
populaire. 

Après le coup d'État, un décret des Anciens organisa une 
commission consulaire, composée de Bonaparte, Sièyes et 
Roger-Ducos. Un nouveau Conseil des Cinq-Cents, formé 
des débris du premier, sanctionna le gouvernement des 
Consuls. 

Le 21 brumaire, le nouveau gouvernement s'installa au 
Luxembourg. A la première réunion des trois Consuls, 
Sièyes dit à ses collègues : « Qui de nous présidera? » 
Mais Bonaparte avait pris déjà sa place véritable, le fauteuil 
du président. « Vous voyez bien, répliqua Roger-Ducos, 
que c'est le général qui préside. » 

C'est qu'en effet il existait bien un consulat , mais il 
n'y avait qu'un Consul. 
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BONAPARTE CONSUL. . 
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PRÉSENT, Messieurs, nous avons un 
j'^ maître. Il sait tout, il fait tout et il 
^f peut tout. » Telles furent les paro- 
^^ les adressées, pas Sièyes à Talley- 
rz -^^^ — '-^ rand, Cabanis et Rœderer, à l'issue 
de celte première séance dans laquelle il avait espéré tout 
au moins partager le pouvoir. 
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Bonaparte pouvait tout, car la nation était avec lui. il- 
légale dans sa forme, la révolution du 18 brumsûre avait été 
sanctionnée par Tadhésion publique. Il faisait tout, car il 
gouvernait seul. Il savait tout, car il avait la conscience de 
sa mission secrète et le génie qui révèle les moyens. 

Politiques retors comme Talleyrand , métaphycisiens 
subtils comme Sièyes, législateurs, magistrats, hommes 
spéciaux de tout genre, tous admiraient cette sagacité 
innée, cette promptitude de compréhension, cette péné- 
tration qui s'appliquait à tous les côtés de l'administra- 
tion, à tous les problèmes de l'organisation civile. Le 
soldat de fortune révélait tout à coup un génie de gouver- 
nement sans égal. Aussi, fut-ce sans opposition qu'il se fit 
nommer bientôt après premier Consul pour dix ans. Sièyes 
et Roger- Ducos, remplacés par Cambacérès et Lebrun, 
prirent leur retraite dans le Sénat. 

Il lui fallait des instruments nouveaux pour cette politi- 
que qui embrassait tous les ressorts de la société nouvelle. 
Il sut les créer souvent, toujours les découvrir. 

C'était un grand découvreur d'hommes que Napoléon. Nul 
n'eut, à un plus haut degré, cette justesse d'organisation qui 
fait tirer un homme de la foule et en révèle la portée. Qui ne 
se rappelle ce trait de Junot ? Sergent au siège de Toulon, il 
écrivait un ordre sous la dictée du commandant d'artillerie 
Bonaparte. Un obus, parti de la ville assiégée, ricoche sur le 
mur qui servait de table à Junot : « Bon, s'écria celui-ci, j'a- 
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vais besoin de sable « cela ne pouvait mieux tomber. » Ce 
sang-froid frappa Bonaparte et il s'attacha Tintrépide ser- 
gent. 

Bonaparte déployait la plus grande activité , présidait les 
conseils, passait des revues, visitait les prisons, allait à T Ins- 
titut, recevait les autorités et les citoyens, les remerciait du 
dévouement qu'ils avaient montré et des services qu ils 
avaient rendus dans cette révolution, et leur promettait 
d'employer bientôt leurs lumières et leurs talents. A ce sys- 
tème de compression qui avait paralysé la France, succédait 
enfin une ère de liberté vraie pour tous. On respirait à pleine 
poitrine. On se rencontrait, par exemple, et on se disait : 
« Qu'as-lu fait pendant la terreur ? — J'ai vécu, c'est bien 
quelque chose. » 

Il savait oublier en même temps que fonder. Placé au-des- 
sus des vieilles querelles de parti, il sembla vouloir ne re- 
présenter que la France. Emigrés, jacobins, trouvèrent grâce 
devant lui, pourvu qu ils consentissent à oublier eux-mêmes. 
Les lois odieuses sur les otages et sur l'emprunt forcé furent 
abrogées. On négocia avec TAngleterre pour l'échange des 
prisonniers lâchement oubliés par le Directoire. La Vendée 
fut pacifiée ; la liste des émigrés fut close ; neuf milleprèlres, 
déportés parle Directoire, virent adoucir leur sort. Les pri- 
sons se vidèrent. Signe rassurant des intentions nouvelles , 
la balance de la justice remplaçait le sanglant niveau sur le 
sceau de TÉtat. La magistrature épurée reprenait sa dignité 
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première et les plus habiles jurisconsultes, pris dans toutes 
les opinions, se réunissaient pour rédiger ce code fameux qui 
devait porter le nom de Napoléon. Un nouveau système de 
finances donnait au crédit public une solidité désormais iné- 
branlable et la Banque de France était créée. 

L'esprit de conciliation, de pardon, inspirait tous les actes 
de Bonaparte. 

Il répondait au tribunal civil du département de la Seine : 
« Ne suivez pas l'exemple des tribunaux qui, dévoués aux 
factions, leur sacrifient leur devoir. » Il disait à tous les fonc- 
tionnaires publics : « Il ne faut plus voir de jacobins, de ter- 
roristes, de modérés, etc., mais partout des Français. » 

On donnait aux théâtres des pièces où Pon exaltait la 
journée du 18 brumaire, où Ton chantait les louanges de 
Bonaparte, et où Ton tournait en ridicule les vaincus. Il 
ordonna de faire cesser ces représentations. Le ministre 
de la Police écrivait aux bureaux centraux : « Dans la suc- 
cession des partis qui se sont tour à tour disputé le pou- 
voir, le théâtre a souvent retenti d'insultes gratuites pour 
les vaincus et de lâches flatteries pour le vainqueur. Le 
gouvernement actuel abjure et dédaigne les ressources des 
factions, il ne veut rien pour elles et fera tout pour la 
République. » 

En effet, dès Tinslant où il fut monté au pouvoir, au- 
cun gouvernement ne sembla avoir moins besoin de s'oc - 
cuper de sa sûreté. 
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Il n'y eut pas jusqu*aux mœurs privées du chef du gou- 
vernement qui ne devinssent un exemple salutaire. 

Aux splendeurs de bas aloi, au cynique abandon des 
mœurs directoriales, succéda une simplicité sévère et de 
bon goût qui n'excluait pas Tétiquette. Le terme de ci^ 
toyen, ce symbole d'une fausse égalité, disparut de la con*- 
versation comme des actes publics. Une cour nouvelle se 
forma qui n'emprunta d'éclat qu'aux pompes militaires. 

Bonaparte se montra sévère sur le choix de la société de 
Joséphine; cette société s'était composée, depuis le 48 bru-' 
maire, des femmes des fonctionnaires civils et militaires : 
ce fut là le premier noyau de la cour. Pour elles comme 
pour leurs maris, la transition avait été un peu brusque. 
La grâce et la bienveillance de madame Bonaparte appri- 
voisèrent celles qu'effarouchaient l'étiquette naissante 
d'un palais, et surtout le rang et la gloire du premier 
Consul. 

Les costumes et les insignes de l'autorité furent ehan^ 
gés. Les formes grecques et romaines disparurent et fu- 
rent remplacées par les formes militaires. Le premier 
Consul ressemblait plus au général qu'au magistrat ; mais 
avec les bottes et le sabre on portait Tliabit français, et 
l'on voyait clairement que tout tendait à se civiliser. 

Le premier acte de Bonaparte en venant s'installer aux 
Tuileries, avait été une revue; la cour du palais devint 
le rendez -vous des troupes. Ce n'étaient pas de vaines 
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parades. Tantôt à pied, tantôt à cheval, le premier Consul 
parcourait tous les rangs pour connaître les officiers et les 
soldats et s*en faire connaître lui-même ; il entrait dans les 
détails les plus minutieux de Téquipement, de l'armement, 
de la manœuvre , de tous les besoins des hommes et de 
ceux du service. Général et magistrat, il distribuait, au nom 
de la nation, l'éloge et le blâme, les distinctions, les récom- 
penses. Il faisait ainsi passer Tarmée sous les yeux de la 
capitale, des départements et des étrangers qui se trou- 
vaient à Paris. Ce spectacle excitait une noble émulation 
parmi les corps et les soldats, et rehaussait à leurs propres 
yeux leur dignité et leur valeur. Dans ces pompes, la nation 
s'enorgueillissait de ses armées ; l'étranger 'apprenait à les 
estimer et à les craindre ; tout le monde leur accordait son 
admiration. Le premier Consul s'y complaisait : on voyait 
qu'il était là dans son élément. Il prenait un grand plaisir 
à rester des heures entières environné de tout cet appa- 
reil militaire, autour duquel un peuple immense se pres- 
sait et faisait entendre ses acclamations, tandis que ses 
antichambres étaient remplies de courtisans et de fonction- 
naires français et étrangers, qui attendaient la faveur d'un 
de ses sourires, d'une de ses paroles, d'un de ses re- 



C'était pour le premier Consul une brillante occasion 
de déployer aux yeux du peuple et de Tarmée son activité 
infatigable , sa supériorité dans Tart militaire, la source de 
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sa gloire, sa gloire elle-même, et d'exercer sur toutes les 
âmes Tempire de cet ascendant irrésistible du pouvoir, 
de la force, du génie , de la fortune , réunis dans un seul 
homme. Le temps était-il pluvieux ou le ciel couvert de 
nuages? souvent, dès que le premier Consul paraissait, 
la pluie cessait, les nuages se dissipaient, le soleil se mon- 
trait, et la multitude toujours avide du merveilleux, et les 
courtisans prodigues de flatteries, s'écriaient que le premier 
Consul commandait aux éléments. 




Mais, en même lemps, cet homme dont on n'avait at- 
tendu, dont on n'avait espéré qu'une dictature militaire, 
jetait les fondements de toute une société civile. II s'at- 
tachait à faire comprendre ce caractère de son pouvoir. 

« Ce n'est pas, disait-il, comme général que je gouverne. 
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mais parce que la nation croit que j'ai les qualités civiles 
propres au gouvernement. Si elle n avait pas cette opinion, 
le gouvernement ne se soutiendrait pas. Je savais bien ce que 
je faisais , lorsque ^ général d'armée , je prenais la qualité 
de membre de Tlnstitut ; j'étais sûr d'être compris, même 
par le dernier tambour. » 

Dans sa brillante reconstruction de Tordre social, Bona- 
parte faisait un heureux mélange des institutions anciennes 
et des institutions nouvelles : le passé et le présent concou- 
raient à former l'avenir. Ce qu'il y eut de plus étrange dans 
ce travail immense, c'est que tout parut organisé par un 
simple effort de sa volonté , sans ressources visibles. L'ar- 
gent, ce nerf du pouvoir aussi bien que de la guerre, l'ar- 
gent manquait. Il avait fallu que les fournisseurs CoUot, 
Séguin, Ouvrard, Récamier, Vanlerberg prélassent deux mil- 
lions pour faire face aux dépenses de la journée du 1 8 bru- 
maire. 

Ce n'était pas tout que de pacifier et d'organiser au 
dedans. Il fallait encore pourvoir aux nécessités extérieures. 
Après un traité de paix conclu avec les États Unis d'Amé- 
rique, une constitution donnée à la Suisse, comme médiateur, 
Bonaparte se retourna vers ses ennemis européens. Une 
coalition formidable, dont faisaient partie l'Angleterre, 
l'Autriche, la Bavière, la Porte, armait de nouveau contre 
la France. Avant d'entrer dans l'arène, le premier Consul 
fit une tentative suprême de conciliation. 
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Malgré les gloires nouvelles que pouvait lui mériter la 
continuation de la guerre, il ne se dissimulait pas que 
la paix avec l'Europe serait pour son gouvernement le plus 
désirable triomphe. A peine installé au pouvoir, il avait es* 
péré l'obtenir : il commença par s'adresser à Tennemi le 
plus intraitable, et, le 26 décembre, il écrivit directement 
au roi d'Angleterre la lettre suivante : 

« Appelé, Sire, par le vœu de la nation française à oc- 
cuper la première magistrature de la République, je crois 
convenable, en entrant en charge, d'en faire directement 
part à Votre Majesté. 

» La guerre, qui, depuis huit ans, ravage les quatre par- 
ties du monde, doit-elle être éternelle ? n'est-il donc au- 
cun moyen de s'entendre? 

» Comment les deux nations les plus éclairées de l'Eu- 
rope, puissantes et fortes plus que ne l'exigent leur sûreté et 
leur indépendance , peuvent-elles sacrifier, à des idées de 
vaine grandeur, le bien du commerce , la prospérité in- 
térieure, le bonheur des familles? Comment ne sentent- 
elles pas que la paix est le premier des besoins, comme 
la première des gloires? 

» Ces sentiments ne peuvent pas être étrangers à Votre 
Majesté, qui gouverne une nation libre, et dans le seul 
but de la rendre heureuse. 

» Votre Majesté ne verra dans cette ouverture , que mon 
désir sincère de contribuer efficacement, pour la seconde 
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fois» à la pacification générale» par une démarche prompte, 
toute de confiance» et dégagée de ces formes qui, néces- 
saires peut- être pour déguiser la dépendance des ktats 
faibles » ne décèlent , dans les États fort3 , que le désir 
mutuel de se tromper. 

» La France , l'Angleterre , par l'abus de leurs forces » 
peuvent longtemps encore , pour le malheur de tous les 
peuples, en retarder Tépuisement; mais, j'ose le dire, le sort 
de toutes les nations civilisées est attaché à la fin d'une 
guerre qui embrasse le monde entier. » 

Le même jour, une lettre écrite dans le même but 
était envoyée à l'empereur d'Allemagne ; voici comment 
s'exprimait le premier Consul: 

« De retour en Europe, après dix-huit mois d'absence, 
je retrouve la guerre allumée entre la République fran- 
çaise et Votre Majesté. La nation française m'appelle à 
occuper la première magistrature. 

» Étranger à tout sentiment de vaine gloire, le premier 
de mes vœux est d'arrêter l'efiusion du sang qui va couler. 
Tout fait prévoir que, dans la campagne prochaine, des ar- 
mées nombreuses et habilement dirigées tripleront le 
nombre des victimes que la reprise des hostilités a déjà 
faites. Le caractère connu de Votre Majesté ne me laisse 
aucun doute sur le vœu de son cœur. Si ce vœu est seul 
écouté , j'entrevois la po.'^sibilité de concilier les intérêts 
des deux nations. 
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» Dans les relations que j'ai eues précédemment avec 
Votre Majesté , elle m'a témoigné personnellement quel- 
ques égards ; je la prie de voir dans la démarche que je 
fais, le désir d'y répondre et de la convaincre de plus 
en plus de la considération toute particulière que j'ai 
pour elle. » 

Tout fut inutile. Un homme incarnait alors l'Angleterre, 
et jamais nom n'a mieux résumé cette haine vivace qui 
sépare si profondément les deux plus grandes puissances 
de l'Europe. La réponse de Pitt fut : « L'Angleterre ne 
pourra signer la paix que quand la France sera rentrée 
dans ses anciennes limites. » C'était bien là le fils de ce 
lord Chatam qui répétait chaque jour : « Point de paix 
avec la France. » 

A cet insolent ultimatum il fallut bien répondre , et ce 
fut par un coup de foudre. 

Toutes les forces de la République n'excédaient pas cent 
cinquante mille hommes. L'Italie était perdue. Repoussé 
sur le Var avec vingt-cinq mille hommes, Masséna en 
était réduit à protéger la frontière française contre cent 
cinquante mille Autrichiens commandés par Mêlas. Moreau 
commandait l'armée du Rhin, dont l'aile droite occupait 
la Suisse. Là seulement la coalition pouvait craindre un 
obstacle sérieux. Mais le premier Consul frappera là ou 
on l'attend le moins. Il a résolu de conquérir les deux 
bassins du Danube et du Pô. Le détroit de la Suisse , 
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entre le Rhin et le Rhône, renrerme tout le mystère de 
ses calculs. Par là il peut se jeter, par une route impré- 
vue, entre les armées autrichiennes d'Allemagne et d'I- 
talie. 

Une armée, dite de réserve, est formée à Dijon et bien- 
tôt rendue à Genève. A elle le nœud de la campagne. 
Tandis que Moreau tient Kray en échec en occupant les 
défilés de la Forêt-Noire , le premier Consul, que l'Eu- 
rope croit livré à Paris aux soins de son gouvernement, 
arrive tout à coup à Genève. Il prend le commandement 
de Farmée de réserve et s'établit sur les revers du 
Simplon et du Saint-Gothard. C'est qu'en effet, rival 
d'Annibal et de César, il va traverser les Alpes pour 
surprendre l'ennemi qui l'attend sur une autre route. 

Le 3 mai 1 800 , trente-cinq mille Français gravissent 
les rampes du Saint-Qemard, Bonaparte est à leur tète. 
Moncey franchit le Saint-Gothard avec quinze mille 
hommes. A Bethencourt, le Simplon; à Turreau, le Mont- 
Cenis. 

Le général en chef l'a dit : Une armée passe toujours et 
en toute saison partout où deux hommes peuvent poser 
le pied. Il est vrai que cette armée, c'est une armée 
française et que celui qui la guide, c'est Napoléon. 

Le 15, l'armée campe au village de Saint-Pierre, au 
pied de ces escarpements immenses qui semblent élevés 
par la main de Dieu pour séparer à jamais les nations. Là 
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finit tout chemin praticable. Les sentiers qui sillonnent 
la montagne n'ont jamais été foulés que par le pâtre al- 




pestre ou par le chasseur de chamois. Là s'étend une val- 
lée sauvage, surplombée par des pics neigeux. C'est la 
vallée de la désolaiion. Au-dessus s'avance menaçant le 
front des montagnes, avec leurs précipices béants , avec 
leurs glaces perfides, leurs avalanches qui ensevelissent 
rimprudent voyageur. C'est par là que Napoléon va faire 
passer une armée tout entière. Il le veut, et cette vo- 
lonté suffit pour que le soldat croie tout possible. 

A ces ambitions inspirées d'en haut qui poussent un 
homme et un peuple à la conquête du monde, une tou- 
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chante tradition des montagnes alpestres oppose l'am- 
bition naïve de ce jeune guide qui conduisit le héros 
sans le connaître. L'un rêvait Tltalie, peut- être déjà 
TEmpire. L'autre désirait une petite ferme de la vallée 
sauvage qui s'étendait sous leurs pieds. Bonaparte, enve- 
loppé dans sa redingote grise, monté sur un mulet, s'a-, 
musait à interroger le jeune pâtre, et celui-ci lui racon - 
tait sa modeste existence et ce rêve d'avenir auquel se 
mêlait un simple amour des montagnes. On arriva à 
rhospice et Bonaparte remit à son guide un billet pour 
l'administrateur de l'armée. Ce billet, c'était le rêve réa- 
lisé : c'était la petite ferme , c'était aussi la dot inespé- 
rée. L'heureux montagnard est mort là, il y a quelques 
années, après une longue et paisible vie, dans cette famille 
que lui avait faite la générosité du héros. A-t-il appris 
seulement dans ses montagnes solitaires que ce bienfai- 
teur de sa jeunesse avait succombé , après un long mar- 
tyre, dépouillé de tout, loin des siens, sur une terre 
étrangère? 

Cependant les Alpes sont franchies. On touche encore les 
glaces éternelles, et déjà les riches plaines de la Lom- 
bardie s'étendent sous les yeux de l'armée, inondées de 
lumière, revêtues de verdure. On s'élance, et, le 2 juin,. 
Bonaparte entre en libérateur à Milan. Il réorganise la Ré- 
publique cisalpine, passe le Pô et TAdda, et bat les Au- 
trichiens à Montebello. ' 
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Mais ce n'est là qu un combat d'avant-garde. Mêlas, sur- 
pris par ces étranges nouvelles dans ses positions de la 
rivière de Gènes, ramène ses forces entre le Pô et le Ta- 
naro. Le 12 juin, Tarmée française borde la Scrivia. Le 13, 
le premier Consul traverse les plaines de San-Giulano, fait 
prendre par Gardanne le petit village de Marengo, s'éta- 
blit entre ce village et la rivière de la Bormida. Le 44, 
l'armée autrichienne débouche par le long défilé du pont 
de la Bormida. Elle compte quarante mille soldats éprou- 
vés. Celle de Bonaparte est de moitié moins forte. Aussi 
Victor et Lannes sont-ils d'abord repoussés. Mais les divi- 
sions Monnier d'abord, Desaix ensuite , viennent rétablir 
l'équilibre. Desaix y meurt dans sa gloire. La bataille est 



Cinq mille morts, huit mille blessés, sept mille prison- 
niers, trente canons , douze drapeaux , tels furent les tro- 
phées de Marengo. 

Le lendemain de sa défaite, Mêlas signait la convention 
d'Alexandrie, par laquelle l'armée française recouvrait tout 
ce qu'elle avait perdu en Ilalie depuis quinze mois, excepté 
Mantoue. 

C'est à Paris qu'entouré de plans et de cartes. Napoléon 
avait tracé et décidé tous les détails de cette campagne 
nouvelle. Il connaissait son ennemi : il savait par cœur ses 
routines, ses habitudes, les nécessités du terrain, les obs- 
tacles de tout genre qu'il pourrait rencontrer. Il marqua 
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du doigt le champ de bataille où bientôt il allait Técraser. 
« M. de Mêlas, dit-iU passera par Turin , se repliera vers 
Alexandrie. Je passerai le Pô, je le joindrai sur la route de 
Plaisance, dans les plaines de la Scrivia. Et je le battrai là. i» 
Il montrait la plaine de Marengo. 

Admirable prévoyance du génie ! 

Lorsque Pitt, cet implacable adversaire, qui poussa jus* 
qu'à l'héroïsme la haine de la France et Tamour de sa patrie, 
apprit la victoire de Marengo , il s'écria le cœur brisé en re- 
poussant une carte d'Europe : « Repliez cette carte ; il ne 
sera pas nécessaire de s'en servir d'ici à vingt ans. » 

Quel plus bel éloge dans la bouche d'un ennemi ! 

En même temps, Moreau remportait la victoire de Ho- 
henlinden et gagnait la paix à la pointe de son épée. Le 
comte de Cobentzl , resté à Lunéville , se décida à traiter 
sans le secours des Anglais. Le 9 février 1801 fut signée 
la paix de Lunéville. Cet acte, qui rappelle toutes les 
clauses de celui de Campo-Formio, donnait à la France la 
Belgique, tous les États de la rive gauche du Rhin, fixait à 
l'Adige la limite des possessions autrichiennes en Italie , et 
abandonnait au premier Consul la libre disposition de la 
Toscane. 

La paix ! ce rêve étemel de Napoléon, de cet homme que 
la coalition persistait à nommer le démon de la guerre ! La 
paix, il l'avait enfin. Il allait, par elle, réaliser toutes ces 
créations pacifiques écloses dans son cerveau. 
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Ce fut le 22 février, pendant les joies du carnaval, que 
le bruit de la paix de Lunéville se répandit tout à coup 
dans Paris. Le premier Consul y était revenu. On va voir 
si le vœu de Napoléon était aussi celui de la France. Â 
Tinstant même, les divertissements populaires se changent 
eu une véritable fête nationale. Des milliers d'hommes se 
portent aux Tuileries, criant : Vive Bonaparte ! Des danses 
s'improvisent et la musique de la garde consulaire leur 
sert d'orchestre. Une illumination spontanée fait disparaître 
les ténèbres de la nuit. Tout un peuple est dans Tivresse. 

C'est de ce jour que datent les grandes créations civiles 
du gouvernement de Napoléon. La plus haute, celle qui 
montra le mieux combien il était digne de gouverner un 
grand peuple , fut le rétablissement des rapports avec le 
saint-siége. La France était, non sans raison, considérée 
comme un pays sans religion , sans moralité. Il fallait la 
réconcilier avec les peuples de l'Europe en la replaçant 
dans le droit commun des nations civilisées et religieuses. 
Napoléon rétablit d'abord le pape dans tous ses droits et 
dignités. Puis il conclut avec la cour de Rome un concor- 
dat par lequel l'Église de France était rétablie. Tout en 
conservant ses vieilles libertés gallicanes, cette Église re- 
connaissait le souverain pontife pour son chef. Conclu à 
Paris, le 1 3 juillet 1 801 , le concordat devint loi de TÉtat 
le 8 avril suivant. 

Ce fut pour la France une régénération véritable. Reçu 
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avec les plus vives démonstrations de joie par tout ce que 
le pays comptait d'honnête, le concordat renfermait im- 
plicilement la condamnation des scaiidales révolutionnaires 
et donnait à la politique extérieure un gage de stabilité. 

Ce n'était pas là une idée nouvelle chez Napoléon, Parmi 
les fautes que, dans ses dépèches d'Italie, il reprochait au 
Directoire, il citait surtout la conduite tenue envers le saint- 
siége. «On gâte tout en Italie, écrivait-il en 479C. Le 
prestige de nos forces se dissipe • Diminuez vos ennemis. 
L'inOuence de Rome est incalculahlc. On a très-mal fait 
de rompre avec cette puissance, » 

Ou le voit, cette politique de conciliation, de respect 
pour la religion des peuples, il Tavait déjà pratiquée quand 
il n'était que général en chef de Tarmée d'Italie. < Ce n'est 
pas assez, écrivait-il au gouvernement populaire de la Li- 
gurie, ce n'est pas assez de ne rien faire contre la reli- 
gion, il faut encore ne donner aucun sujet d'inquiétude 
aux consciences les plus timorées. Les prêtres se sont les 
premiers ralliés autour des arbres de liberté ; les premiers, 
ils vous ont dit que la morale de T Évangile est toute dé- 
mocratique. > 

Tous les troubles apaisés, tous les cœurs ralliés , les con- 
sciences même subjuguées , tel fut T effet du concordat. 
C'était la réconciliation de deux grandes puissances, la Ré- 
volution et la Religion. 

Les royalistes intelligents se rapprochèrent du pre- 
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mier Consul. Le grand écrivain de la France religieuse 
et monarchique , Chateaubriand , vint déposer aux ])ieds 




de Bonaparte rhommage d'une admiration et d'une recon- 
naissance qui ne se prodiguaient pas. « On ne peut s'em- 
pêcher , écrivait Tauteur du Génie du Christianisme , de 
reconnaître dans vos destinées la main» de cette providence 
qui vous avait marqué de loin pour l'accomplissement de 
ses desseins prodigieux. Les peuples vous regardent ; la 
France , agrandie par vos victoires , a placé en vous ses 
espérances y depuis que vous appuyez sur la religion les 
bases de l'État et de vos prospérités. Continuez à tendre 
une main secourable à trente miUions de chrétiens , qui 
prient pour vous aux pieds des autels que vous leur avez 
rendus. » 
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Tout pro^rait, rindui^trie , le crédit, le commerce, les 
mm^^e» et le» art»* La natioo, aecoatumée depuis tant de 
aiiuiiîn à virre 0OU5 Tautorité d'un seul homme , obâssait 
avec plaisir à cette forte main qui Tarait couronnée de 
gloire* Consultés de nouveau pour lui perpétuer cette puis- 
«anci; salutaire» trois millions trois cent soixante-huit mille 
deux cent cinquante*neuf citoyens lui conférèrent le con- 
sulat fa vie. 

Une seule ombre ternissait ce tableau. Les partis vain- 
cufiy que désespérait tant de gloire, ne voyaient plus de 
ressource que dans la mort de Thomme illustre que la 
Franco avait placé à sa tête. Déjà, en 1 800, royalistes et 
républicains, chouans et niveleurs avaient conspiré contre 
collo vie précieuse. La vieille baine de l'Angleterre s'as- 
socia honteusement à ces tentatives infâmes. 

C'était en 1803. A Londres, on publiait un odieux pam- 
phlet inspiré sous Cromwell par le fanatisme puritain , et 
dont lo titre est :»Tuer n'est pas assassiner, Killing no 
murder. Ihie feuille française , V Ambigu, rédigée par des 
réfVigiés, portail en tèlo Teffigie de Bonaparte, avec un 
cercle noir autour du cou. Tous les matins, à la Bourse 
do Londres , on annonçait l'assassinat du premier consul, 
ol lo cabinet britannique, hautement accusé, justifiait d'une 
(kçiMi Urtns{)aronte les principes infâmes d'une politique 
dtWspéréo. 

Kt dôji^ le$ assassins étaient à Paris. Georges Cadoudal 
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apprêtait son poignard. Moreau et Pichegru associaient 
leur vieille gloire à cette œuvre de ténèbres. On sait le 
reste. Les assassins furent punis et le dernier rejeton des 
Condé paya de sa vie ces machinations ténébreuses aux- 
quelles il n'avait pas participé. Il semble, en cette occa- 
sion , que les serviteurs intimes de Napoléon s'empres - 
sërent de lui arracher cet acte déplorable qui , dit Tun 
d'eux plus tard, fut plus qu'un crime, une faute. 

Le 25 mars 1 SOi, une paix définitive avait été conclue 
à Amiens avec TAngleterre. Paix toute provisoire pour 
qui eût connu la déloyauté du cabinet britannique. Mais 
il semblait que Napoléon fût condamné à perdre par les 
traités tout ce que le canon lui assurait de puissance. Sa 
générosité, sa confiance furent toujours les complices de 
ses ennemis. Ce n'était pas sans arrière-pensée que TAn- 
gleterre avait signé cette paix qui allait permettre à la 
France une prospérité inouïe. Un vague instinct lui révé- 
lait les dangers que préparait à son commerce un pays 
aux ressources immenses, guidé par un homme tel que 
Napoléon. 

Aussi tout fut-il fait pour amener à rompre cette paix 
qu'on venait de signer tout à l'heure. Nous avons dit les 
connivences misérables de la politique anglaise avec les 
assassins des divers partis. La mauvaise foi politique fut 
un autre moyen de rupture. Le traité d'Amiens donnait la 
paix au monde sous l'égide de la France : il fallait le bri- 
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ser. La paix qu'eut consentie FÂngleterre, c'était une paix 
semblable à cette liberté des mers qu'elle consacrait par 
le droit de visite à son profit exclusif. 

Malgré la honte dont la diplomatie anglaise s'était cou- 
verte en patronant l'assassinat comme un moyen politique, 
elle pouvait trouver des alliés dans les puissances qu'in- 
quiétait la violation du pays de Bade pour Tarrestation du 
duc dTnghien. L'empereur de Russie, en sa qualité de 
médiateur et de garant de la paix continentale, avait pro- 
testé, ainsi que le roi de Suède, gendre de l'électeur de 
Bade. Le cabinet de Londres , bien que souillé par les 
crimes de ses agents , osa s'associer à cette protestation. 
C'était un moyen d'engager à sa suite les puissances plus 
loyales qui n'avaient pas à se reprocher comme lui une 
déloyauté patente. 

Par le traité d'Amiens, la Grande-Bretagne s'était en- 
gagée à évacfaer Alexandrie, Halte, le cap de Bonne-Es- 
pérance, Corée sous trois mois. Aucune de ces promesses 
d'honneur ne fut tenue. La nation commerçante manqua 
à sa signature. 

C'était la guerre. 

Tout à coup une nouvelle étrange se répand. Paul !«■* a 
été assassiné dans son palais. La confédération est dissoute 
par cette mort opportune. L'Angleterre avait-elle dirigé la 
main des assassins? Le caractère peu scrupuleux de ceux 
qui la gouvernaient, autorisait à le croire. Ce fut la pre- 
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mière pensée de Napoléon. « Ils m'ont manqué le 3 nivôse, 
s'écria- t-il , ils ne m'ont pas manqué à Saint-Pétersbourg.» 

Le lendemain, le Moniteur contenait ces alinéas laco- 
niques : 

< Paul I^r est mort dans la nuit du 24 au 25 mars! 

» L'escadre anglaise a passé le Sund le 31 ! 

» L'histoire nous apprendra les rapports qui peuvent 
exister entre ces deux événements ! » 

Bien convaincu enfin de l'inutilité de ses efforts pour 
maintenir la paix, Bonaparte rappelle Andréossy, son am- 
bassadeur à Londres. De toutes parts éclate l'indignation 
que cause la mauvaise foi britannique. Cependant la guerre 
n'était pas officiellement déclarée. Mab, fidèle à ses habi- 
tudes de déloyauté, le gouvernement anglais commença les 
hostilités sans dénonciation préalable. Un embargo général 
fut mis sur tous les bâtiments appartenant aux républiques 
française et batave, sur les hommes et les marchandises 
trouvés à bord ; deux frégates anglaises prirent deux bâti- 
ments de commerce dans la baie d'Audierne. Comme 
mesure de représailles de cette violation du droit des 
gens, le premier Consul déclara prisonniers de guerre tous 
les Anglais, âgés de dix-huit à soixante ans, qui se trou- 
vaient en France, pour répondre des Français qui auraient 
été pris avant la déclaration de guerre. 

Mortier s'empare du Hanovre dans une campagne de dix 
jours. C'était prendre un gage, mais ce n'était pas assez. 
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L'armée française avait loyalement évacué le royaume de 
Naples : Gouvion Saint-Cyr Toccupe de nouveau. Tarente, 
Livourne, La Spezzia, Porto-Longone , Porlo-Ferrajo , 
Alexandrie, dans le Midi ; Flessingue, le TexeU les bouches 
de la Meuse et de TEscaut, Tile de Walkeren et Tembou- 
chure de TElbe, dans le Mord, sont hérissés de batteries. 
Tous les rivages se ferment aux Anglais. En face de File 
ennemie, Ostende, Dunkerque, Calais s'arment et se re- 
tranchent contre Keith et Sidney-Smith. Une grande ar- 
mée se forme : son nom sera celui d'armée d'Angleterre. 

Ce n'était pas assez, en effet, que d'avoir rendu les côtes 
inabordables à l'ennemi : Bonaparte forma le projet de 
frapper sa rivale au cœur , et de porter la guerre dans 
cette ile qui se croyait protégée par l'Océan. Saisir chez 
elle cette puissance malfaisante, c'était là une haute pensée 
politique. Le premier Consul se hâta de la réaliser. 

Il fallait tout d'abord improviser une marine. Cette partie 
de la puissance française était, depuis la révolution, désor- 
ganisée, amoindrie. Des prodiges de valeur avaient été ob- 
tenus, mais l'absence de discipline, le désordre adminis- 
tratif, le manque de ressources matérielles faisaient prévoir 
le jour où la France n'aurait plus un vaisseau de ligne. 
En quelques mois, Napoléon créa des escadres. Lui-même 
il se met à l'œuvre, il ordonne les constructions, surveille 
les détails, étudie toutes les ressources qu'offrent les chan- 
tiers de la RépubUque, et bientôt, dans tous les ports de 
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fOcéan, depuis Cherbourg jusqu'à Texel, les matériaux 
sont rassemblés et les travaux commencent. A Flessingue, 
s'élèvent autant de vaisseaux que les chantiers peuvent 
en contenir ; les bois sont coupés dans le pays formant le 
bassin de l'Escaut; à Ostende, à Nantes, à Bordeaux, à 
Marseille, se construisent dix vaisseaux de soixante-qua- 
torze, destinés à former une escadre du Nord, qui doit 
stationner à l'embouchure de l'Escaut; sur l'Escaut se for- 
ment des chaloupes canonnières et des bateaux plats ; en 
Belgique, sur le Rhin, sur la Meuse, se font des levées 
d'ouvriers; en Hollande on achète pour vingt millions de 
chanvre, de mâts, de courbes et autres objets nécessaires à la 
marine; au Havre, on fait emploi des immenses approvi- 
sionnements de bois depuis longtemps réunis ; à Brest, on 
s'efforce de terminer promptement les vaisseaux en con- 
struction, afin de rendre disponibles les bassins qu'ils oc- 
cupent; on concentre dans ce port tous les ouvriers de 
la Bretagne , pour faire réparer une partie des vaisseaux 
sans les mettre dans le bassin; car le premier Consul veut 
avoir avant un an vingt voiles de guerre réunies dans la 
rade ; il veut qu'avant la même époque cinq vaisseaux 
soient lancés dans le port de Lorient; trois autres sont en 
construction dans le port de Rochefort; ceux de Lorient 
viendront les rejoindre pour former une escadre disponible. 
A Nantes se construisent plusieurs vaisseaux de soixante - 
quatorze et six frégates; ils devront former une escadre 
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qui puisse combiner ses mouvements avec celle du Nord. 
On répare Tescadre de Toulon ; on creuse, on agrandit le 




port de Boulogne, rendez-vous de toutes les flottilles; on 
exécute les mêmes travaux dans les ports d'Étaples, de 
Vimereux, d'Ambleteuse. Pour protéger , le long des 
rivages, la marche des flottilles qui se dirigent succes- 
sivement vers Boulogne, toute la côte se hérisse d'ar- 
tillerie. 

En même temps s'organisent les forces de terre. L'armée 
d'Angleterre est divisée en six corps dont les camps sont 
placés en Hollande, à Gand, à Saint-Omer, à Compiègne, 
à Saint-Malo et à Bayonne. 

A ces nouvelles , une terreur sans nom s'empare des 
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Anglais. On proclame une levée en masse dans les trois 
royaumes. Et cependant sept cent trente-quatre voiles de 
guerre font flotter le pavillon de la Grande-Bretagne sur 
toutes les mers du Nord, et sept flottes bloquent tous les 
ports et toutes les embouchures des fleuves , depuis le 
Sund jusqu'aux Dardanelles. La Tamise elle-même est la 
prisonnière de la terreur britannique ; une chaîne de fré- 
gates, amarrées par d'énormes barres de fer, en défend 
rentrée. 

Mais à la violation du traité d'Amiens, Napoléon allait 
faire une autre réponse que la guerre, réponse solennelle 
à l'adresse de toute l'Europe. II manque quelque chose à 
cette monarchie commencée le 20 brumaire an vnr, deve- 
nue élective et temporaire le 15 décembre 1799, déclarée 
à vie le 2 août 1802. Il lui manque ce qui fit la stabilité 
des vieilles races, l'hérédité. Menacé par des assas- 
sins, désormais identifié avec la France, Napoléon a résolu 
de se retrancher derrière ce bouclier, l'hérédité. La 
France ne restera pas ainsi placée en viager sur une 
seule tète. 

Cette monarchie nouvelle qui va s'élever sur le nom de 
Napoléon, ce sera une chose nouvelle, en même temps 
qu'un mot nouveau, ce sera l'Empire. 

Le 30 avril 1804, un tribun, Curée, fait une motion, 
dont le but est de confier le gouvernement de la Répu- 
blique à un empereur, au premier consul Napoléon Bona- 



— 188 — 



parte , et de rendre cette dignité héréditaire dans sa fa- 
mille. 

« Cest, dit Curée, sanctionner par les siècles tes insti- 
tutions politiques, et assurer à jamais les grands résultats 
qu'elles ont laissés après elles. Les ennemis de notre pa- 
trie se sont effrayés de sa prospérité eonme de sa gloire; 
leurs trames se sont multipliées, et Ton eût dit qu'au lieu 
d'une nation tout entière, ils n'avaient plus à combattre 
qu'un homme seul. C'est lui qu'ils ont voulu frapper pour 
la détruire... Avec lui, le peuple français sera assuré de 
conserver sa dignité... Il ne nous est plus permis de mar- 
cher lentement; le temps se bâte; le siècle de Bonaparte 
en est à sa quatrième année, et la nation, fière, à juste 
titre, de la gloire de ses armées victorieuses» veut un chef 
aussi illustre que sa destinée. » 

Le Tribunat, partageant l'enthousiasme général, adq>te 
presque à l'unanimité la proposition de conférer l'Empire 
à Bonaparte. 

Le vœu du Tribunat arrive au Sénat conservateur. Dès 
le 27 mars, cette Assemblée, à la nouvelle de la conspirai 
lion de Georges Cadoudal , avait voté un» adresse confi- 
dentielle au premier Consul. On y lisait : « En réorgani- 
sant notre ordre social, votre génie supérieur a fait un 
oubli qui augmente peut-être vos dangers et nos craintes. 
Vous fondez une ère nouvelle, maûs vaus devez Tétemia^r. 
Vous pouvez enchaîner le temps, traaquilUser la Frauee 



! ' 
i ' 

! I 



— 189 — 



entière en lui donnant des institutions qui dmentent votre 
édifice et prolongent pour les enfants ce que vou» faites 
pour les pères. » 

Le 18 mai 1804, le premier Consul fut intronisé à Saint- 
Cloud par le Sénat conservateur. 





/ 






NAPOLÉON EMPEREUR. 



.^Ê^^Am 




o-«^H-o 



oEu de la nation , librement ex- 
primé dans les comices populaires, 
assentiment solennel donné par les 
grands corps de TÉtat, nécessité 
—--^^ - universellement reconnue d'un 
chef suprême définitivement uni à la France par la per- 
pétuité de sa puissance, toutes les sanctions de droit et 
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de fait se rencontraient à la fois dans l'inauguration de 
riiérédité nouvelle. 

Arrêtons-nous ici un moment, comme au péristyle du 
grand monument de Tère nouvelle. Après les oscillations 
inévitables, après les écarts passagers du droit nouveau, il 
se constitue enfin et s'incarne dans son représentant véri- 
table, Napoléon. Et ce n'est pas à l'homme périssable qu'il 
s'inféode et qu'il confie ses destinées, c'est à sa race. 

A l'hérédité du droit divin a succédé légitimement l'hé- 
rédité du droit populaire. 

Voici les deux actes constitutifs de l'Empire : 

Exirail du Bénatus-conmlte organique du 28 floréal an \\i 
(18 mai 1804). 

Napoléon, par la grâce de Dieu et les constitutions de 
la République, empereur des Français, à tous présents et 
à venir, salut. 

Le Sénat, après avoir entendu les orateura du Conseil 
d'État, a décrété et ordonnons ce qui suit : 

Extrait de$ registres du Sénat œnservaleur^ du 28 floréal 
an XII de la Républiqw. 

Le Sénat conservateur , réuni au nombre de membres 
prescrit par l'article 90 de la constitution ; 

Vu le projet de sénatus-consulte rédigé en la forme 
prescrite par l'article 57 du sénatus-consulte organique , 
en date du 16 thermidor an x ; 
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Tnvc niuiiEB. 

Air? , 1«^. f>^ gouTernemenl de b RépaMîqQe est confié 
M un (CrnfKrr^jff f|Of prend le litre d'Emperear des Fran- 
chi*, 

\m \\\%\\i'A\ ne rmâ au nom de TEmpereur, par les offi- 

Airr« % • • Nupolérm Bonaparte, premier Consul actuel de 
lu H/ffnfMii|iJe, ent Empereur des Français. 

TiTKR II. — De l'hérédité. 

Ant. :t. léiï dignité impériale est héréditaire dans la 
(hmrnndutirn dirorte , naturelle et légitime de Napoléon 
llotHipnrlo do tnAlo on mAle, par ordte de primogéniture, 
ol d Toxolumon porpétuolle des femmes et de leur descen- 
dnuoo. 

Ant. 4. NapoltWui Bonaparte peut adopter les enfants 
ou p«^lilH-out\mls do m>s ft^res, pourvu qu'ils aient atteint 
\\\^ \\p di\«huit ans aooomplis« et que lui-même n'ait 
point ou d'ouluuts^ m«ilos au numienl de Tadoption. 
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Ses fils adoptiPs entrent dans la ligne de sa descendance 
directe. 

Si, postérieurement à l'adoption , il lui survient des en- 
fants mâles, ses fils adoptifs ne peuvent être appelés qu'a- 
près les descendants naturels et légitimes. 

L'adoption est interdite aux successeurs de Napoléon 
Bonaparte et à leurs descendants. 

Art. 5. — A défaut d'héritier naturel et légitime ou 
d'héritier adoptif de Napoléon Bonaparte , la dignité im- 
périale est dévolue et déférée à Joseph Bonaparte et à ses 
descendants naturels et légitimes , par ordre de primogé- 
niture et de mâle en mâle à Texclusion perpétuelle des 
femmes et de leur descendance. 

Art. 6. — A défaut de Joseph Bonaparte et de ses 
descendants mâles, la dignité impériale est dévolue et dé- 
férée à Louis Bonaparte et. à ses descendants naturels et 
légitimes, par ordre de primogéniture, et de mâle en mâle 
à l'exclusion perpétuelle des femmes et de leur descen- 
dance. 

Art. 7. — A défaut d'héritier naturel et légitime et 
d'héritier adoptif de Napoléon Bonaparte; 

A défaut d'héritiers naturels et légitimes de Joseph Bo- 
naparte et de ses descendants mâles; 

De Louis Bonaparte et de ses descendants mâles; 

Un sénatus-consulte organique, proposé au Sénat par 
les titulaires des grandes dignités de l'Empire, et soumis 
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à racceptation du peuple, nomme l'Empereur , et règle 
dans sa famille Tordre de Thérédité, de mâle en mâle, à 
rexclusion perpétuelle des femmes et de leur descendance. 
Art. 8. — Jusqu'au moment où Téleclion du nouvel 
Empereur est consommée, les affaires de TÉtat sont gou- 
vernées par les ministres qui se forment en conseil de 
gouvernement et qui délibèrent à la majorité des voix. Le 
secrétaire d'État tient les registres de délibérations. 

Sénatus-consulle du 1 5 brumaire an xui (6 novembre 1 804), 
I relatif à l'hérédité de la dignité impériale. 

Napoléon, par la grâce de Dieu et les constitutions de 
la République, Empereur des Français, à tous présents et 
à venir, salut ; 

Le Sénat ayant déclaré ce qui suit : 

Extrait des registres du Sériât conservateur, du mardi 
15 brumaire an xw. 



Sënatus-consulte . 

Le Sénat conservateur, réuni au nombre des membres 
prescrit par l'article 90 de la constitution ; 

Délibérant sur le message de Sa Majesté impériale, du 
1 ««• de ce mois ; 

Après avoir entendu le rapport de sa commission spé- 
ciale chargée de vérifier les registres des votes émis par 
le peuple français en exécution de l'article 1 42 de Tacte 
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des constitutions de l'Empire, en date du 28 floréal an xiii, 
sur Tacceptation de cette propoi^ition : 

« Le peuple français veut l'hérédité de la dignité im- 
périale dans la descendance directe, naturelle, légitime et 
adoptive de Napoléon Bonaparte, et dans la descendance 
directe, naturelle et légitime de Joseph Bonaparte et de 
Louis Bonaparte, ainsi qu'il est réglé par le séna(us-con- 
sulte de ce jour (28 floréal an xii); » 

Vu le procès-verbal fait par la commission spéciale et 
qui constate que 3,524,254 citoyens ont donné leurs suf- 
frages, et que 3,521,675 citoyens ont accepté ladite pro- 
position ; 

Déclare ce qui suit : 

La dignité impériale est héréditaire dans la descendance 
directe, naturelle, légitime et adoptive de Napoléon Bo- 
naparte, et dans la descendance directe, naturelle et légi- 
time de Joseph Bonaparte et de Louis Bonaparte, ainsi 
qu'il est réglé par l'acte des constitutions de l'Empire, en 
date du 28 floréal an xn. 

Le présent sénatus-consulte sera transmis par un mes- 
sage a Sa Majesté l'Empereur. 

Les président et secrétaires, 
François (de Neufchâteau), président, 
Porcher, Colaud, secrétaires. 
Vu et scellé, le chancelier du Sénat, 

La PLAGE. 



— m\ 



Mandon^et ordonnons que les présentes , rerétues des 
sceaux de l'État, soient publiées et insérées au Bulletin des 
loi$9 et le grand-juge ministre de la justice chargé d'en 
surveiller la publication. 

Donné au palais de Fontainebleau, le 5 frimaire an xiii. 

Napoléon. 
Vu par nous, archi-chancelier de TEmpire, 

CAMBACÉEiS. 

Le grand*juge ministre de la justice, 
Régnier. 
Par l'Empereur : 

Le secrétaire d'État, 
Hugues B. Marbt. 
Le 27 mai 1 804, le Sénat fut admis à prêter serment à 
l'Empereur. François (de Neufchâteau) lui dit : « Sire, vous 
n'accepterez l'Empire que pour sauver la liberté ; vous ne 
consentez à régner que pour faire régner les lois ; vous ne 
fîtes jamais la guerre que pour avoir la paix. La liberté, 
les lois, la paix, ces trois mots de l'oracle semblent avoir 
été réunis tout exprès pour composer votre devise et celle 
de vos successeurs... Vous n'aui*ez point eu de modèle el 
vous en servirez toujours. > Il faut bien croire que le Sénat 
était ju3qu'à un certain point le véritable interprète des 
sentiments de la nation : car, sitôt qu'il eut prêté germent 
de fidélité à l'Empereur, il arriva une multitude d'adresses 
approbatives de tous les coins de la République impériale. 
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Magisti'ats, fonctionnaires publics, officiers de tous grades 
se jetèrent aux pieds de leur nouveau souverain ; le clergé 
se montra le plus empressé des adorateurs du nouveau 
dieu : « Un Dieu est un monarque, dit rarchevèque de 
Turin, comme le Dieu des chrétiens est le seul digne 
d'être adoré et obéi; vous (Napoléon) êtes le seul digne 
de commander à des Français; par là cesseront toutes 
abstractions philosophiques, tout dépècement du pouvoir; 
donnons pour garant de notre fidélité à César, notre fidélité 
à Dieu ; ne cessons de le dire, le doigt de Dieu est ici ; 
nouveau Mathathias, Bonaparte parut, dans l'assemblée du 
peuple, envoyé par le Seigneur... ^ 

Le 14 juillet, Tordre de la Légion d'honneur fut inau- 
guré. C'est encore une institution à la fois civile et mili- 
taire. 

Le 1 " décembre , le Sénat présenta solennellement à 
Napoléon le vœu du peuple en faveur de l'hérédité à l'Em- 
pire. Soixante mille registres avaient été ouverts dans les | I 

cent huit départements. Sur trois millions cinq cent soixante- I 

j ' 
quatorze mille huit cent quatre-vingt-dix-huit votants, 1 { 

deux mille cinq cent soixante-neuf votes seulement avaient I j 
repoussé l'Empire. C'était la troisième fois qu'une immense 
adhésion populaire sanctionnait les transformations succes- 
sives du pouvoir napoléonien. 

Fondateur d'un trôiie nouveau, d'une dynastie nouvelle, 
Napoléon voulut encore être consacré par la religion. Ce 
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n'était pas assez pour lui de Fonction populaire : il lui fal- 
lait l'onction que confère le chef de TÉglise. Celui qui était 
alors assis sur le trône de Saint-Pierre, c'était cet évéque 
d^Imola qui, le 23 décembre 1797, reconnaissait haute- 
ment Tesprit démocratique. Pie VII consentit à payer la 
dette du concordat. Comme Etienne III était venu, onze 
siècles auparavant, sacrer Pépin le Bref, Pie VII vint im- 
poser les mains au nouvel élu de la France. 

Le 2 décembre, l'église cathédrale de Paris vit le sacre 
et le couronnement de Napoléon et de Joséphine. Trois 
mois plus tard, la République cisalpine lui offrait la cou- 
ronne d'Italie, et, le 8 mai 1805, Napoléon faisait à Milan 




une entrée magnifique; le 26 eut lieu le second coui'on- 
nement. Napoléon fut sacré par l'archevêque -cardinal Ca- 
prara. Cette cérémonie effaça celle de Paris par sa splen- 
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deur historique. Ainsi , après dix siècles, la couronne de 
fer des Lombards, placée sur la tète d'un empereur fran- 
çais, montrait au monde que Charlemagnc avait un suc- 
cesseur. Comme à Paris, Napoléon se couronna de ses 
propres mains, et prenant la couronne sur Tautel : « Dieu 
me la donne^ dit-il à haute voix, gare à qui la touihe ! » 
L'ordre de la couronne de fer fut créé avec ces mots pour 
devise. 

Cependant la guerre était imminente. Napoléon fit un 
dernier effort pour conserver à T Europe le bienfait de la 
paix. Il écrivit directement au roi d'Angleterre : « Je n'at- 
tache pas de déshonneur à faire le premier pas. J'ai assez, 
je pense, prouvé au monde que je ne redoute aucune des 
chances de la guerre. La paix est le vœu de mon cœur. Je 
conjure Votre Majesté de donner elle-même la paix au 
monde. » 

La réponse fut un traité signé, le 8 avril, à Saint-Péters- 
bourg, entre l'Angleterre, la Russie, TAutriche, la Suède, 
Naples et la Sardaigne. La coalition réunira cinq cent mille 
combattants, sans compter les ressources de l'armée et de 
la flotte anglaise. L'Autriche s'engage à ne poser les armes 
que du consentement de ses alliés. L'Angleterre lui paiera 
un subside de soixante-quinze millions pour la première 
année, de cent millions pour les années suivantes. 

A ces nouvelles, l'armée du camp de Boulogne s'ébranle 
vei*s le Rhin. Les Russes descendent de la Gallicie. La 
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campagne s'ouvre par la prise d'Ulm. Le général autrichien 
Mack, enfermé dans cette place, se rend prisonnier avec 
trente mille hommes, trois mille chevaux, soixante canons. 
Les mouvements des différents corps français sont si ad- 
mirablement concertés, si rapides, que l'ennemi perd cin- 
quante mille hommes en moins de quinze jours. 

Le 2 décembre 1805, les Autrichiens et les Russes, au 
nombre de quatre-vingt-quinze mille hommes, sont en 
face de quatre-vingt mille Français. L'artillerie est formi- 
dable des deux côtés. La bataille s'engage à deux lieues de 
Brunn, en Moravie, près du village d'Austerlitz. L'action 
dure depuis le lever du soleil jusqu'à la nuit. Le soir, la 
victoire est complète , et la perte des alliés, tant en tués 
qu'en noyés, en prisonniers ou en blessés, monte à trente- 
cinq mille hommes. Kutusoff abandonne cent cinquante 
canons et quarante drapeaux. C'est la victoire d'Austerlitz 
ou des trois Empereurs. 

Le lendemain, François, empereur d'Allemagne, se rend 
au bivouac de Napoléon, bivouac de bottes de paille. < Je 
vous reçois, dit le vainqueur, dans le seul palais que j'ha- 
bite depuis deux mois. » François lui répond : « Vous tirez 
si bon parti de cette habitation qu'elle doit vous plaire. » 
Puis, lui prenant la main, il le salue du nom de frère. 

L'empereur d'Allemagne demandait la paix. Cette paix, 
signée à Presbourg, le 26 décembre 1805, remania la 
carte d'Allemagne. L'Autriche y perdit un territoire de 
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onze cent milles carrés et une population de deux millions 
six cent mille âmes. L'empereur d'Allemagne dut se con- 
tenter à l'avenir du titre plus modeste d'empereur d'Au- 
triche, sous le nom de François I«'. L'électeur de Bavière 
et le duc de Wurtemberg, prirent le titre de rois. Le 
12 juillet 1806, les princes delà confédération du Rhin se 
séparèrent de l'empire d'Allemagne, et acceptèrent Napo- 
léon pour protecteur. 

Le roi de Naples, Ferdinand IV, avait manqué, pour la 
quatrième fois, à ses engagements envers la France. Na- 
poléon le détrône, et donne ses États à son frère Joseph. 
Les duchés de Clèves et de Berg deviennent Papanage du 
maréchal Murât, gi;^nd-duc de Berg. La principauté de 
Guastalla, échoit à Pauline , mariée au prince Borghèse. 
Plus tard, deux autres frères de Napoléon allaient régner sur 
la Hollande et sur la Westphalie. 

Mais la fatalité l'emporte. La haine de l'Angleterre ne 
laissera aucun repos à ces créations impériales. Le 6 octo- 
bre 1806, une quatrième coalition éclate, dans laquelle 
entrent la Prusse, la Russie, la Suède et l'Angleterre. 

C'est la Prusse que Napoléon va châtier d'abord. Une 
armée de deux cent trente mille hommes bien disciplinés, 
une excellente cavalerie, une artillerie nombreuse et bien 
servie, telles sont les ressources de l'ennemi. La double 
victoire d'Auerstœdt et d'Iéna coûte aux Prussiens qua- 
rante-cinq mille hommes, vingt-six généraux, deux cent 
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soixante canons. L'armée vaincue se débande. Les villes 
ouvrent leurs portes; les forteresses capitulent à la pre- 
mière sommation. Cette fière monarchie, devenue si grande 
entre les mains d'un soldat, est conquise en moins d'un 
mois. 

Le 8 janvier 1 807, c'est aux Russes que Napoléon va 
s'attaquer. La bataille d'Eylau, tuerie gigantesque, ne donne 
au vainqueur que le champ de bataille, triomphe chère- 
ment acheté. Quatre mois après, encore une victoire, celle 
de Friedland, mais celle-là aussi vigoureusement disputée. 

Ces combats meurtriers, dans lesquels la supériorité 
est pour la première fois contestée au vainqueur de l'Eu- 
rope, aboutissent, le 21 juin ^807, à l'armistice de Tilsitt. 
Les deux empereurs de France et de Russie se rencontrent 
sur un radeau, au milieu du Niémen. Le roi de Prusse y 
vient implorer sa grâce, et, sur les instances d'Alexandre, 
Nopoléon lui rend la moitié de son royaume. 

La puissance impériale est à son comble. Elle ne peut 
plus que décroître. Tous ces princes soumis n'ont accepté 
les conditions de la paix, qu'en faisant réserve de leur haine. 
L'Angleterre, privée par le blocus continental du commerce 
européen, enfermée dans un cercle de fer, s'agite sour- 
dement. Sa rage ne restera pas toujours impuissante. Ha- 
bile à profiter de toutes les fautes, à surexciter toutes les 
passions, tous les intérêts, il faudra encore qu'elle ameute 
les rois contre Tobjet de son exécration. 
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Tout à coup un nouvel allié se présente à l'Angleterre, 
et cette fois, c'est un peuple. Exemple contagieux qu'imi- 
teront bientôt des populations innombrables. Ce peuple, 
c'est l'Espagne. 

Nous arrivons à la grande faute de l'Empereur. Profitant 
d'une révolution de palais, il se fait céder, par Charles IV, 
tous ses droits à la couronne d'Espagne. La docilité des 
Italiens Ta trompé. Il croit qu'un décret suffira pour que le 
peuple espagnol accepte, sans murmures, un nouveau 
maître. Le trône de Charles lY est donné à Joseph. Ma- 
drid est occupée. Mais il n'en va pas là comme en Italie 
ou en Allemagne. La capitale prise, reste le pays. Le gou- 
vernement est partout où deux Espagnols se réunissent 
pour résister. Prêtres, moines, femmes, enfants, riches, 
mendiants, tout est ennemi. Et cet ennemi n'est pas de 
ceux qu'on puisse atteindre et écraser. Le poignard, le 
poison, rincendie sont ses armes. S'il ne peut vaincre, il 
assassine. L'Espagne sera le tombeau des Français. 

Mais déjà la faute a porté ses fruits. Un bruit venu du 
Nord rappelle le héros qui s'acharne à une conquête im- 
possible. Le 9 avril 1 809 , une cinquième coalition se 
forme. Cinq cent cinquante mille Allemands, guidés par 
l'archiduc Charles, attaquent les Français inférieurs de 
moitié. 

En quelques- jours, la fortune ordinaire des armes a con- 
duit Napoléon à Vienne. Mais, cette fois, la coalition sait 
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quelle puissance elle peut opposer à son éternel vainqueur. 
Il bat et réduit les rois : on arme contre lui les peuples. 
Et déjà rAutriche n'est plus dans Vienne. Elle est partout. 
Aux fallacieuses promesses de liberté, la nationalité alle- 
mande se réveille. Les sociétés secrètes s'organisent. La 
campagne va recommencer. 

Le %% mai, Masséna qui, la veille, a soutenu seul tout 
Teffort de Tennemi, est attaqué par Tarchiduc Charles à 
Gross-Aspern. Neuf fois en deux jours, les Autrichiens 
essaient d'emporter cette position, neuf fois ils sont re- 
poussés. On se bat avec fureur, daltis les rues, dans les mai- 
sons, dans l'église, jusque dans le clocher. Enfin l'Au- 
trichien Hiller se retire et Masséna bivouaque sur le 
champ de bataille. Mais les ponts du Danube ont été 
coupés. Le reste de l'armée ne peut passer dans File de 
Lobau. Malgré tout, ces deux sanglantes journées, c'était 
encore une victoire. Les Autrichiens nomment cette ba- 
taille Aspem ; nous la nommons Essling. 

Cependant on répare le désastre des ponts. Les com- 
munications sont rétablies avec la rive gauche. L'armée 
française exécute sans opposition son mouvement rétro- 
grade, et l'Empereur procède aux travaux de fortifications 
et aux préparatifs d'un nouveau passage. 

Quarante jours se passent ainsi à bivouaquer et à com- 
battre sur le Danube. Enfin, tout est prêt. Le sort de la 
monarchie autrichienne va se décider dans une bataille. 
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Le 5 juillet, les lignes ennemies se déploient devant 
Enzersdorff. Quatre heures sonnent ; cent cinquante pièces 
de canon, rassemblées sur un seul point par Tarcliiduc, 
labourent les régiments français. Napoléon a montré à 
Masséna le petit village de Wagram. Là est la victoire. 
Mais avant, il faut s'emparer d'Âtterklaa, centre et clef de 
la position. L'Autrichien Lagarde défend ce point avec 
opiniâtreté. La gauche de Tarmée française est désorganisée; 
elle se replie sous le canon de Tile Lobau. Il faut sabrer les 
Saxons qui hésitent. Mais le centre de Tennemi est trop I 
déployé sur la droite. Napoléon y lance Macdonald et les 1 
cuirassiers de Nansouty. Oudinot , Davout, Eugène, Mas- 
séna, se massent derrière la colonne de cavalerie et 
appuient Nansouty à qui Napoléon a dit : « A vous la ba- 
taille. » Par un changement de front, admirablement 
accompli sous le feu de Tennemi, Masséna reprend Fof- 
fensive. Puthod enlève Wagram à la baïonnette, et les 
Autrichiens se retirent, laissant dix drapeaux, quarante 
pièces de canon, quatre mille morts, neuf mille blessés et 
dix-huit mille prisonniers. 

L'armistice de Znaim mit fin aux hostilités. Le 1 i octo- 
bre, la paix fut signée à Vienne. 

Mais c'était encore une victoire coûteuse; celait encore 
une douteuse paix. En vain Napoléon croit enchaîner pour 
toujours r Autriche à sa fortune, en lui imposant sa glo- 
rieuse alliance. En vain oblient-il la fille de François I*»-, 
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Tarchiduchesse Marie-Louise. Cet otage placé dans le lit 
du moderne César ne le garantira pas contre de nouvelles 
perfidies. 

De ce divorce qui le sépare de la compagne de sa vie, de 
ce mariage, qui Tunit à ses constants adversaires, com- 
mence pour Napoléon cette série de malheurs qui ne se 
terminera qu'à Sainte-Hélène. 

Et cependant regardez cet empire, création d'un seul 
homme et de quelques années. Quelle gigantesque puis- 
sance! De la Baltique au Garigliano, de TAdriatique à l'O- 
céan, sous des noms, sous des chefs divers, c^est toujours 
la France. Elle couvre, sur la carte, treize degrés de lati- 
tude et vingt-quatre de longitude. Elle enserre trente- 
six mille lieues carrées et cent trente départements; elle 
nourrit une population de quarante-deux millions d'habi- 
tants. Mais il faut la main de cet homme extraordinaire 
pour retenir et contenir tant d'éléments divers. Cet empire 
immense n'est qu'une agrégation forcée de peuples étran- 
gers les uns aux autres, dissemblables par leurs mœurs, 
par leur religion, par leur génie. 

Le 9 avril 1812, Napoléon assigne le rendez- vous de 
Dresde à tous les souverains de l'Europe. Tous ces cour- , 
tisans couronnés qui l'entourent, cachent, sous une admi- i 
ration flatteuse, sous un dévouement hypocrite, des haines i 
qui n'attendent pour éclater que l'heure favorable. C'est 
sur la Russie qu'ils comptent pour donner le signal. L'An- 
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gieterre exploite en secret ces passions jalouses. Elle se 
charge de détacher Alexandre du système continental. 

Le 29 mai, la Russie a publié l'ouverture de ses ports 
à toutes les nations. Le même jour, Napoléon part pour 
Tarmée. L'Impératrice est restée à Dresde, où près d'un 
mois se passe en réjouissances. Quant a Napoléon, dès ce 
jour les fêtes ont fini pour lui. Ses rudes travaux n'auront 
d'autre terme que son règne. 

Le 20 juin, il entre en Pologne; le 2 juillet, il esta 
Thom, où l'attendent le roi de Westphalie et le prince 
Eugène. Là, il dirige les premiers mouvements de son 
armée vers les points de passage et d'attaque qu'il a lui • 
même choisis. Le 7, il est à Danzig, où il rencontre Murât, 
mécontent de n*avoir pas été admis à la réunion des rois à 
Dresde. Le 12, sur la grande route de Kœnigsberg à Ma- 
rienbourg, il passe en revue i«e beau corps du maréchal 
Davout, fort de soixante-dix mille combattants éprouvés. 
Le 1 8, à Insterbourg, il se trouve au milieu de deux cent 
mille hommes qui y arrivent à la fois par quatre chemins 
différents. Les rives de la Prégel sont couvertes de vivres : 
on les fait distribuer aux soldats pour gagner le Niémen et 
Wilna. Le 19, à Gumbinen, on apprend le refus des passe- 
ports demandés par Lauriston. A cette nouvelle, Napoléon 
s'écrie: «Les vaincus prennent le ton des vainqueurs! La 
fatalité les entraine ; que les destinées s'accomplissent ! » 

La seconde campagne de Pologne était commencée. 
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Le 22 juin 1812, Napoléon déclare solennellement la 
guerre, du quartier-sénéral de Wilkowiski. Il annonce cette 
résolution à ses soldats en ces termes : 

« Soldats , la seconde guerre de la Pologne est com- 
mencée; la première s'est terminée à Tilsitt. A Tilsitt, la 
Russie a juré étemelle alliance à la France et guerre à 
TAngleterre. Elle viole aujourd'hui ses serments. La Russie 
est entraînée par la fatalité ; ses destins doivent s'accomplir. 
Nous croit-elle donc dégénérés? Marchons donc en avant, 
passons le Niémen, portons la guerre sur son territoire. La 
seconde guerre de la Pologne sera glorieuse aux armes 
françaises comme la première. » 

L'armée réunie par Napoléon est la plus formidable qu'il 
ait jamais rassemblée. Elle compte cinq cent mille com- 
battants et deux mille deux cents bouches à feu. Toute 
l'Europe occidentale et centrale lui a fourni matériel et sol- 
dats. Il commande directement ou par ses alliés à quatre- 
vingt-six millions d'hommes. Qui peut douter que la 
Russie ne soit écrasée? Et si la Russie succombe, c'en est 
fait de l'Angleterre. 

Les Français passent le Niémen à Kowno. Ils entrent 
k Wilna, en Lithuanie. Mais les Russes, en se retirant, li- 
vrent aux flammes magasins, fourrages, armes, approvi- 
sionnements. On avance encore, on entre à Witepsk. Mais 
l'ennemi se replie toujours. A Smolensk seulement, on 
rencontre une place forte et une armée. Barclay de Tolly 
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borde avec ses troupes les deux rives du Dnieper et pro- 
tège la ville. La ville est enlevée , Barclay de ToUy est 
rejeté sur Yolontina, où Murât et Ney achèvent de le met- 
tre en déroute. 

Ce ne sont là que les préliminaires d'une grande ba- 
taille. Le 7 septembre 1812, Kutusoffa remplacé Barclay 
de ToUy. Le vieux général a juré de couvrir Moscou. Il 




s'arrête sur le plateau de Borodino. Napoléon a tressaiUi 
de joie. Il tient enfin cet ennemi insaisissable. « Soldats, 
s'écrie-t-il, voilà la bataille que vous avez tant désirée. 
Désormais la victoire dépend de vous; elle vous est néces- 
saire; elle nous donnera Tabondance, de bons quartiers 
d'hiver et un prompt retour dans la patrie. Conduiaez- 
vous comme à Austerlitz, à Friedland, et que la postérité 
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la plus reculée cite avec orgueil votre conduite dans cette 
journée. Que Ton dise de vous : Il était à cette grande 
bataille sous les murs de Moscou. » 

Le soleil se lève sans nuages. C'est le soleil d'Austerlitz, 
dit TEmpereur. Deux cent cinquante mille hommes sont 
en présence. L'action s'engage sur toute la ligne. Douze 
mille bouches à feu vomissent la mort de part et d'autre. 
Davoust,Ney, Eugène enlèvent chacun une redoute. La 
plus formidable est prise par un régiment de cuirassiers. 
Â la nuit, l'ennemi se retire en bon ordre sur Mojaïsk, 
laissant cinquante-cinq mille hommes hors de combat. 
C'est la bataille de la Moskowa, la plus terrible qu'aient 
vue les temps modernes. 

Napoléon poursuit les Russes, couche k Mojaïsk, à 
vingt-six lieues de Moscou. Là , encore , Tennemi en 
fuyant n'a laissé que des flammes. Le i i, on est à Mos- 
cou, et TEmpereur s'établit dans le Kremlin , ce palais 
oriental des czars. Mais bientôt le feu éclate dans la ville, 
dévore onze mille maisons, vingt mille malades ou bles- 
sés. Tout est détruit. Les quartiers d'hiver, si longtemps 
désirés n'existent plus. Napoléon a proposé la paix : Alexan- 
dre fait attendre sa réponse. Il compte sur un nouvel ' 
allié, allié terrible, le seul qui puisse anéantir l'armée | 
française, le froid. | 

Le 18 octobre, il faut se décider à la retraite. Le 7 no- 
vembroi on est à Smolensk. Mais ce froid attendu arrive 
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un mois plus tôt qu'à rordinaire. II sembla que ce soit là 
rinstrument choisi de la chute du héros. Les éléments 
seuls auront pu le vaincre. Ce n'est point le général Ku- 
tusoff, disent eux-mêmes les Russes, qui chasse les Fran- 
çais, c'est le général Morosoff, le général le froid. 

L'armée avance : le courage des soldats semble augmen- 
ter avec les dangers. Il n'en fut pas de même, il Taut 
bien le dire, des généraux dont l'Empereur avait fait la 
fortune. Déjà Napoléon avait à lutter contre la mauvaise 
volonté de ses grands officiers. Ils murmuraient, ils fai- 
saient entendre des paroles de découragement. «Que nous 
importe, disaient-ils, qu'il nous ait enrichis, si nous ne 
pouvons pas jouir de nos richesses; qu'il nous ait mariés, 
s'il nous rend veufs par une absence continuelle ; qu'il nous 
ait donné des palais, s'il nous force de coucher sur la 
neige. » Ces mécontents, ce furent les mêmes hommes 
qu'on trouva plus tard si prompts à la trahison. 

A Michalewka, une nouvelle étrange attendait Napo- 
léon. 

Un général suspect à l'Empereur, Mallet, enfermé à Pa- 
ris, dans une maison de santé, s'en était échappé, et, sans 
complices, sans argent, avait tenté de renverser le trône 
impérial. Il s'était nommé commandant mihtaire de Paris, 
avait forgé des décrets sénatoriaux annonçant la mort de 
Napoléon, s'était fait suivre d'un régiment, avait arrêté le 
duc de Rovigo, ministre de la police. Le préfet du dépar- 
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tement préparait déjà la salle où allait se réunir un gou- 
Yemement proTÎsoire, quand tout cet échafaudage élevé 
par un seul homme était venu tomber devant le bon sens 
d'un homme courageux, Tadjudant-général Laborde. 

C^était matière à de tristes réflexions que cette équipée 
singulière. Ainsi, la nouvelle de la mort de Napoléon Suf- 
fisait pour tout désorganiser! Cet en&nt impérial, espé- 
rance et base de l'hérédité acclamée par tous, on n*en avait 
tenu aucun compte. Il avait semblé à tous que la couronne 
n'était que viagère. 

Le froid devenait plus vif : hommes et chevaux mouraient i 

par milliers. La France était loin, et déjà la ligne de re- 
traite n était plus assurée. Schwarzenberg, au lieu de la 
couvrir, reculait vers la Vistule. Faute immense qui res- 
semblait à une trahison ! 

Cependant l'armée, divisée en quatre corps affaiblis, 
traverse tous les obstacles. Alors Kutusoff déploie cent 
mille hommes et cent pièces de canon. Il coupe Ney et 
Davoust, menaçant d'écraser l'Empereur dans Krasnoê. 

Napoléon peut poursuivre sa retraite. Mais Ney et Da- 
voust sont engagés. Il ne les abandonnera pas. Sa dernière 
lutte dans la vieille Russie sera l'héroïsme du dévouement. 
Cet homme, qu'on a représenté comme l'égoisme cou- 
ronné, va risquer sa vie pour sauver deux lieutenants 
fidèles. Dans la nuit du 16 novembre, avec quinze mille 
hommes, par un froid mortel qui épuise les forces, sinon 
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les courages » il se retourne contre quatre-vingt mille 
Russes. Les deux côtés de la route qu'il parcourt sont com*« 
mandés par des batteries ennemies. Et cependant, devant 
cette poignée d'hommes, les Russes demeurent immobiles. 
Il semble qu'ils n'osent attaquer ces imposants débris. Ma^ 
poléon est là, et ce nom seul, c'est une armée. Tout ce 
qu'osa faire l'ennemi, ce fut de battre les Français de loin, 
comme une muraille de forteresse. Foudroyés Ik distance, 
ceux-ci ne pouvaient que se rapprocher pour remplir les 
larges brèches de leurs rangs. Pendant trois heures dura 
cette boucherie, jusqu'à ce que le canon de Davoust se fît 
entendre. Celui-là au moins était sauvé. Quant à Ney, il se 
sauva lui-même. Pendant cinq jours, de Smolensk à Orcha, 
il marcha suivi, précédé, entouré de milliers de Cosaques 
qui n'osèrent l'attaquer que de loin. 

L'armée a passé la Rérésina. La tâche de Napoléon est 
accomplie : au moins il aura sauvé quelques-uns de ses 
braves. A Smorghoni , il laisse le commandement des 
troupes à Murât et part le 5 décembre. En quatorze jours, 
il traverse la Pologne, l'Allemagne et la France. Il arrive 
seul à Paris. Quant à ses soldats, restes déplorables d'une 
armée immense, ils s'avançaient par bandes indisciplinées, 
fantômes hideux, tombant par milliers, victimes de leurs 
longues fatigues. C'était la première fois que l'éternel 
vainqueur revenait vaincu. 

Il ne songea qu'à réparer ces désastres. Il fallait recon- 
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quérir le prestige perdu. La Prusse trahissait, rAutriche 
était douteuse. Une levée de deux cent cinquante mille 
hommes fut décrétée. Tout l'empire lutta de dévouement. 
De toutes parts s'offrirent des volontaires. Bientôt trois 
cent mille nouveaux soldats vont s'échelonner sur TElbe, 
sur le Rhin et sur le Mein. Eugène, avec cinquante mille 
hommes, protégera ritalie. C'est avec ces ressources qu*il 
faut lutter, au Midi, contre TEspagne et le Portugal; à 
rOuest, contre l'Angleterre; au Mord, contre la Suède et 
Bernadette, la Russie, îa Prusse; à l'Est, contre l'explosion 
prochaine des populations autrichiennes, agitées par le 
Tugend-bund. 

Le 29 avril, s'ouvre cette formidable campagne. La 
jeune armée bat les Russes et les Prussiens à Weissen- 
felds, s'empare des défilés de Rippach et des débouchés 
de la Saale. Le 2 mai, à Gross-Gœrschen , Witgens- 
tein, Alexandre et le roi de Prusse disputent énergique- 
ment le succès de la bataille de Lutzen. Enfin ils sont 
vaincue. 

La victoire de Lutzen eut, en Europe, un retentisse- 
ment formidable. On croyait la France sans ressources, 
sans armée : on savait ensevelies dans les glaces du Nord 
ces vieilles phalanges qui avaient conquis tant de pro- 
vinces, remporté tant de succès. Et voilà que de nouvelles 
! I légions apparaissaient aussi nombreuses, triomphantes 
comme leurs aînées. Les soldats d'un jour avaient déjà ap- 
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pris à vaincre. Hais ce triomphe avait coûté bien cher; 
Faute de cavalerie, on n'avait pu en profiter. 

Poursuivie jusqu'à Bautzen, Tarmée coalisée est encore 
battue. Le 4 juin, un armistice est conclu à Pleswitz, en 
Silésie. Mais, des deux côtés, il ne s'agit ^que de gagner 
du temps. Une convention est signée à Dresde, un con- 
grès s'ouvre à Prague, mais rien n'en sortira, si ce n'est 
l'hostilité désormais patente de l'Autriche. 

Encore une fois l'Europe et la France sont en face Pune 
de l'autre. Comptons leurs forces pour nous étonner des 
grandeurs de cette lutte inégale. L'Autriche apporte à la 
coalition un surcroit de deux cent inille combattants. Cent 
vingt mille sont réunis à la grande armée alliée. Trente 
mille marchent contre la Bavière. Cinquante mille opèrent 
en Italie contre Eugène. Ajoutez cent cinquante-cinq mille 
Russes, cent quatre-vingt mille Prussiens, vingt-cinq 
mille Suédois, trente mille hommes fournis par les petits 
princes allemands. Au total, il y a là plus de cinq cent 
soixante mille hommes. Ajoutez encore les levées de la 
Landwehr et de la Landsturm, les nombreux partisans 
qu'engendre le sol allemand au bruit des vaines pro- 
messes de liberté. L'artillerie des alliés compte dix-huit 
cents pièces : la cavalerie, cent mille combattants de toutes 
armes. Les forces sont divisées en trois armées. L'une est 
commandée par Bernadette , l'autre par Schwarzenberg, 
la troisième par Blûcher. 
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A cette masse formidable » Napoléon peut opposer en 
apparence trois cent soixante -quinze mille hommes, dont 
quarante mille cavaliers. Mais de fortes garnisons réduisent 
ce contingent de guerre. C'est avec deux cent trente mille 
bommes qu'il lui va falloir opérer. 

Encore une grande victoire à Dresde, mais bientôt corn- 
pepsée par une série de revers. Napoléon triomphe , ses 
lieutenants se font écraser. C'est Hacdonald qui est battu à 
KaUbadi ; c'est le duc de Reggio qui fuit devant Bema- 
dotte à Grossbe^en et à Âhrensdorf ; c'est Yandamme qui, 
dans une poursuite imprudente, est enveloppé par soixante- 
dix mille hommes et reste prisonnier avec dix n)ille. 

Las de cette 'guerre de petits combats et de chicanes 
coûteuses, l'Empereur veut en finir par un gnmd coup. 
Il se porte sur Leipzig avec cent cinquante-sept mille hom- 
mes et six cents pièces de canon. Schwarzenberg est là 
qui lui barre le passage avec mille bouchés à feu et trois 
cent quarante -huit mille combattants. Un demi-million 
d'hommes, rassemblés sur un espace de trois à quatre 
lieues carrées , s'attaquent, se repoussent, se mitraillent, 
s'égorgent de près avec une fureur extrême. 

Les soldats français luttaient avec le plus grand courage 
contre la supériorité numérique de leurs adversaires, lors- 
que les auxiliaires saxons et wurtembergeois passent à 
l'armée de Bernadette et tournent aussitôt leurs canons 
contre les frères d'armes qu'ils viennent de trahir. 
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Il ne reste plus dans les caissons de l'artillerie française 
que dix mille coups de canon ; il faut donc, quoique l'en- 
nemi ait abandonné le champ de bataille , se retirer sur 
Erfurlh pour y prendre des munitions. Le mouvement ré- 
trograde commence dans la nuit ; avant le jour les ponts 
sont passés ; dix mille hommes environ d'arrière-garde dé- 
fendent les faubourgs pour donner à l'artillerie et aux 
parcs de réserve le temps de passer le grand pont, lorsque 
le sous-officier qui est chargé de le faire sauter, apercevant 




des Cosaques qui ont passé l'Elster à gué , croyant que 
tout est perdu, met le feu à la mèche, et le pont est détruit. 
L'arrière-garde, n'ayant plus de retraite, reste prisonnière 
avec tous ses bagages et deux cents pièces d'artillerie. 
Les journées du 4 6 au 1 9 sont fatales aux deux armées : 
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les Français perdent vingt mille hommes tués, trente mille 
prisonniers, dont vingt-trois mille malades ou blessés aban- 
donnés dans les hôpitaux de Leipzig , et trois cent cin- 
quante bouches à feu. Les coalisés laissent quarante-sept 
mille morts sur le champ de bataille. On estime au dou- 
ble le nombre d'hommes mis hors de combat. 

L'armée française, réduite à quatre -^ vingt- dix mille 
hommes, arrive à Erfurth le 23; après s'y être approvi- 
sionnée et reposée, elle se remet en marche le 25. Le 26, 
une armée austro -bavaroise de soixante mille hommes, sous 
les ordres du général Wrède, se présente à Hanau pour lui 
couper la retraite. L'armée de Wrède est enfoncée et mise 
en déroute, après avoir perdu douze mille hommes. Le gé- 
néral Bertrand occupe Hanau ; ce qui permet à l'armée de 
se retirer sur Mayence sans être inquiétée. Le 2 novembre, 
elle avait franchi le Rhin, et tout le sol germanique était 
abandonné. 

Le 1 novembre, l'Empereur arrive à Saint-CIoud. Pour 
la seconde fois , il rentrait à Paris , si souvent témom de 
ses triomphes , avec Timpopularité qui s'attache aux re- 
vers. Aux acclamations ordinaires de la multitude avaient 
succédé une inquiétude profonde , de sinistres pressenti- 
ments. Ce fut le moment choisi par le Corps législatif pour 
faire acte d'indépendance. Jusqu'alors instrument muet des 
volontés du maître, il rompit tout à coup le silence. 

Au Sénat, l'Empereur avait dit : « Il y a un an, toute 
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TEurope marchait avec nous ; toute l'Europe marche contre 
nous aujourd'hui. » On devait attendre des corps constitués 
au moins le patriotisme de la défense nationale, et For* 
gueil de la gloire française. Ils ne trouvèrent que des pa- 
roles qu'auraient pu dicter Schwarzenberg ou Wellington. 
n s'agissait de délibérer sur les conditions humiliantes 
d'une paix illusoire. Le Corps législatif saisit noblement cette 
occasion pour se venger de la nullité dans laquelle il s'était 
tenu pendant dix ans. Dans la séance du 2S décembre, l'ora- 
teur de la commission, M. Renouard, fit le rapport suivant : 
«S'il s'agissait ui de discuter des conditions flétrissantes, Sa 
Majesté n'eût daigné répondre qu'en faisant connaître à ses 
peuples les projets de l'étranger; mais on ne veut pas 
nous humilier, mais nous renfermer dans nos limites , et 
réprimer l'élan d'une activité ambitieuse, si fatale depuis 
vingt ans à tous les peuples de l'Europe. Ce n'est pas lui 
(Fétranger) qui assigne des bornes à notre puissance. C'est 
le monde çATrayé qui invoque le droit commun des na- 
tions. Les Pyrénées , le Rhin , les Alpes renferment un 
vaste territoire, dont plusieurs provinces ne relevaient pas 
I I de l'empire des Us , et cependant la couronne royale de 
i i France était brillante de gloire ef de majesté entre tous 
I I les diadèmes. » Orateur , s'écria le duc de Massa, ce que 
! : vous dites est incmstilutionneL — // n'y a d'inconstitution- 
\ ; nel ici que voire présence, répliqua Renouard, et il con- 

I ; tinua : « Ne dissimulons rien, nos maux sont à leur com- 
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ble ; il n'est pas de Français qui n'ait dans sa famille une 
plaie k guérir. La conscription est devenue pour toute la 
France un horrible fléau ; depuis deux ans on moissonne 
trois fois Tannée ; les larmes des mères et les sueurs des 
peuples sont-elles donc le patrimoine des rois?... » 

Par suite de ce rapport, une adresse fut votée et l'im- 
pression ordonnée à la majorité de deux cent vingt-trois voix 
contre trente et une. Le 30 décembre l'impression est arrêtée, 
et les. portes de la salle des séances sont fermées par ordre 
de l'autorité supérieure. L'Empereur témoigne à son Con- 
seil d'État la douloureuse impression qu'il a ressenti à la 
lecture de ce document honteux ; il le signale comme une 
œuvre séditieuse, un brandon de discorde, une motion sor- 
tie du club des Jacobins : « Voudrait-on rétablir la souve- 
raineté du peuple? Eh bien ! en ce cas, s'écrie-t-il, je me 
fais peuple, car je prétends être toujours là où se trouve sa 
souveraineté. » Et il décrète l'ajournement du Corps légis- 
latif. 

Ce corps voulait, dans son adresse, que la guerre devint 
nationale , et il demandait des garanties politiques à Na- 
poléon pour engager la nation. Des garanties quand Ten- 
nemi dépassait les frontières , des garanties au moment 
d'une invasion étrangère et après dix ans du mutisme le 
plus complet ! Napoléon avait dit aux députés : « Il faut 
suivre l'exemple de l'Alsace , de la Franche-Comté , des 
Vosges, dont les habitants s'adressent à moi pour avoir des 
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armes. Je vous ai rassemblés pour avoir des consolations, ce 
n'est pas que je manque de courage; mais j'espérais que 
le Corps législatif m'en donnerait. Au lieu de cela il m'a 
trompé , au lieu du bien que j'attendais, il a fait du mal ; 
vous cherchez à séparer le souverain de la nation. « 

Le i^f janvier 1814, les divers corps constitués se ren- 
dirent aux Tuileries pour offrir, suivant la coutume, leurs 
hommages du premier de l'an au chef de TÉtat. Quand 
vint le tour du Corps législatif, l'Empereur, les traits 
altérés, le regard sévère, Tapostropha en ces termes : 

« Députés du Corps législatif, vous n'êtes pas les re- 
présentants du peuple, je le suis plus que vous ; quatre fois 
j'ai été appelé par l'armée, et quatre fois j'ai eu les votes 
de cinq millions de citoyens pour moi. J'ai supprimé l'im- 
pression de votre adresse ; elle était incendiaire. Les onze 
douzièmes du Corps Législatif jsont composés de bons ci- 
toyens, je les connais , et j'aurai des égards pour eux , mais 
un autre douzième renferme des factieux , et votre com- 
mission est de ce nombre. Le nommé Laine est un méchant 
homme qui correspond avec le prince régent d'Angleterre 
par l'intermédiaire de l'avocat Desèze : je le sais, j'en ai la 
preuve. Le rapport de voire commission m'a fait bien du 
mal , j'aimerais mieux avoir perdu deux batailles ; à quoi 
tendait-il 7 à augmenter les prétentions de l'ennemi. Si je 
voulais vous en croire, je donnerais à l'ennemi plus qu'il ne 
demande ; si l'on me demandait la Champagne il faudrait 
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donc encore céder la Brie 7 Est-ce en présence de F ennemi 
qu'on doit faire des remontrances? le but était de m'humi- 
lier ; on peut me tuer mais on ne me déshonorera point. Je 
ne suis pas né parmi les rois , je ne tiens pas au trône ; 
qu'est-ce qu'un trône? quatre morceaux de bois doré, cou- 
verts de velours. Dans quatre mois , je publierai Taffreux 
rapport de votre commission. Que prétendiez- vous faire ? 
Nous reporter à la constitution de 91 ? Qui ètes-vous pour 
réformer l'État? vous êtes les députés des départements; 
moi seul je suis le représentant du peuple , et qui de vous 
pourrait se charger d'un pareil fardeau ? je ne suis à la tête 
de cette nation, que parce que sa constitution me convient. 
Si la France en voulait une autre et qu'elle ne me convint 
pas, je dirais à la France de chercher un autre souverain ; 
c'est contre moi que les ennemis s'acharnent encore plus 
que contre les Français ; mais pour cela faut-il qu'il me 
soit permis de démembrer l'État ? est-ce que je ne sacrifie 
pas mon orgueil, ma fierté, pour obtenir la paix 7 Oui, je suis 
fier, parce que je suis courageux ; je suis fier parce que j'ai 
fait de grandes choses pour la France. Si j'éprouve encore 
des revers, j'attendrai l'ennemi dans les plaines de Cham- 
pagne. Dans trois mois , nous aurons la paix ou je serai 
mort. Retournez dans vos foyers ; en supposant même que 
j'eusse des torts, vous ne deviez pas me faire des reproches 
publics. Je vous avais indiqué un comité secret. C'est en 
famille qu'il faut laver son linge sale. M. Renouard dit que 
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le maréchal Masséna a pillé la maison d'un citoyen , M. Re- 
nouard en a menti. La nature m'a doué d*un (;^ractère fort ; 
il peut résister à tout Je suis au-dessus de vos misérables 
déclamations. Mes victoires écraseront vos criailleries. Nous 
avons des ressources plus que vous ne pensez. Les ennemis 
ne nous ont jamais vaincus ; ils ne nous vaincront point et 
ils seront chassés plus promptement qu'ils ne sont venus. 
Au reste, la France a plus besoin de moi, que je n'ai besoin 
de la France. » 

Quelques jours avant ces signes douloureux d'une disso- 
lution sociale, le 21 décembre 1813, d'immenses armées 
passent le Rhin. Un million d'hommes envahissent cette 
terre épuisée qui n'a plus à leur opposer que soixante-dix 
mille soldats. Alors le capitaine se retrouve et grandit. Il 
semble retrouver les inspirations premières de son génie. 
H multiplie ses troupes par le mouvement. Partout on le 
rencontre, partout il frappe, surtout là où on se croit plus 
loin de ses coups. 

Il a confié la régence à Flmpératrice, le roi de Rome et 
sa mère à la fidélité de la garde nationale. Alors, il n'est 
plus que soldat. C'est à Ronaparte à sauver Napoléon ! 

Déjà l'Autriche a violé la neutralité de la Suisse et pépé- 
tré en France avec cent vingt mille hommes. Cent trente 
mille hommes, sous Rernadotte, sont à la frontière belge. 
Chàlons-sur-Saône, Dijon, Rar-sur-Aube, sont au pouvoir 
des coalisés. Rlùcher est à Francfort avec cent trente mille 
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Prussiens. Son avant-garde franchit le Rhin. Les Anglais 
ont passé Ia*Bidassoa; ils vont escalader les Pyrénées. En 
Italie, la défection de Murât place Eugène entre deux feux. 
Déjà Napoléon recule devant ses résolutions les plus ar- 
rêtées. A ses concessions soudaines, on devine le sentiment 
secret de sa faiblesse. Il brise les fers du chef de TÉglise, 
et rend à Ferdinand cette Espagne dont l'énergie a fait 
l'admiration et Tinstruction de l'Europe, et qui, à son tour, 
va s'élancer sur la France. 

Il est temps de combattre ; ou peut-être hélas ! il est 
trop tard. Le 26 janvier, Napoléon est à Châlon-sur- 
Marne. Il chasse Blùcher de Saint-Dizier. Il veut couper 
aux Prussiens la route de Troyes, et, pour tromper l'en- 
nemi, il se dirige sur Brienne, par des chemins impi*ati- 
cables. Brienne a vu l'aurore de sa gloire : Brienne verra 
une victoire nouvelle , victoire inutile et sanglante qui 
n'empêche pas la jonction de Blûcher et de Schwarzen- 
berg, dans les plaines de l'Aube. Là, près de la Rothière, 
Napoléon se heurte à cent mille hommes et recule sur 
Troyes. Dès ce moment, il est perdu. A Champ- Aubert, 
il écrasei^a les Russes; à Montmirail, il battra Sacken : à 
Château-Thierry, il rejettera Sacken et York sur la droite 
de la Marne ; à Vauchamp, Blûcher expiera ses succès de 
la Rothière. Mais ce sont là les derniers bonds du lion blessé. 
Activité, bonheur, audace, toutes ces brillantes qualités 
du capitaine des campagnes d'Italie , sont en vain déçu- 
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plées. Le nombre remporte ! Ils sont trop, disent ces hé- 
roïques soldats qui n^en combattent pas avec moins de 
courage bien qu'ils désespèrent de la victoire. 

Et cependant, malgré leur nombre, les alliés tremblent. 
Us n'osent se confier seulement à la force des armes. Us 
descendent à la ruse. Us feignent de parlepienter pour ga- 
gner du temps. Us ouvrent ce honteux congrès de Châtil- 
lon dans lequel ils ne rougissent pas de proposer que la 
France abaissée, rentre dans ses limites de 4 792. La 
grande âme de l'Empereur se révolta à Tidée d'une telle 
humiliation: « Je me couperais plutôt le poignet que de 
signer la réduction de TEmpire français. On répond à de 
semblables propositions par des coups de foudre ! » Ses ré- 
ponses, on les connaît. Ce furent les victoires de Champ- 
Aubert , de Montmirail , de Vauxchamps et de Craonne. 
Elles firent taire Tarrogance de l'ennemi. La coalition 
songeait déjà à battre en retraite devant les miracles sans 
cesse renaissants de nos soldats. Les alliés demandèrent un 
armistice'. « U est difficile, écrivit TEmpereur au roi Jo- 
seph, d'être lâche à ce point. Les misérables qui ont violé 
la capitulation de Dantzig et de Dresde, au premier choc, 
tombent à genoux. » 

Et déjà Blûcher avait reculé jusqu'à Laon. Schwarzen- 
berg s'était arrêté entre la Seine et l'Yonne. Cinquante 
mille Français, disséminés de Soissonsaux bords de l'Yonne, 
tenaient en échec deux armées ennemies de cent vingt 
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mille hommes chacune. Étrange et glorieux spectacle. Un 
jour vint où la terreur fut si grande dans le camp des 
alliés que la retraite commença. Ce ne fut que par un 
coup de désespoir, qu'Alexandre lança sur Paris ces masses 
énormes que Napoléon ne pouvait arrêter sur toutes les 
roules. 










Restait la guerre nationale. Par un coup de génie, Na- 
poléon veut l'organiser. Que Paris se défende, que les dé- 
parlements de l'Est et du Centre s'insurgent et l'étranger 
est pris dans un réseau de fer. L'Alsace, la Lorraine ré- 
pondirent à son appel. xMais l'intrigue, la défection vain- 
cront celui que personne encore n'a su vaincre. Paris a 
capitulé ! 

La voilà cette campagne de France, prodigieuse épopée 
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dont il semble que le succès même n'eût pu augmenter 
la gloire, et dans laquelle, du Rhin à la Seine, le plus 
grand capitaine et la plus brave armée des temps mo- 
dernes firent de chaque village, de chaque tertre de gazon, 
de chaque coin de terre une forteresse, une redoute, un 
champ de bataille. 

Marmont a parlementé : l'Europe peut entrer dans la 
capitale de l'Empire, mais c'est après une dernière et glo- 
rieuse lutte dans laquelle quelques milliers de braves ont 
soutenu l'attaque d'une armée formidable, sans perdre un 
prisonnier, un canon. L'ennemi a vu périr près de 
vingt mille hommes sous ces murs. Que n'eût donc pas 
fait Paris, Timmense capitale , si la défense eût été or- 
ganisée? 

Le Sénat devait aller jusqu'au bout dans la voie des 
hontes et des ingratitudes. Il déclara Napoléon déchu du 
trône, le droit d'hérédité aboli dans sa famille, le peuple 
français et l'armée déliés envers lui du serment de fidélité. 
Désormais l'ingratitude et la trahison étaient permises : 
elles purent marcher la tète haute. Des hommes qui de- 
vaient tout à l'Empereur osèrent l'accuser d'avoir conduit 
la France à l'abîme, en refusant de négocier à Châtillon. 
Mais d'abord, on le sait, le congrès n'était qu'un mensonge. 
Et d'ailleurs, eût-il été sérieux, Napoléon ne devait pas, 
ne pouvait pas négocier. Louis XIV l'avait pu à Utrecht. 
Homme nouveau, l'Empereur se fût chargé d'une honte 
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inutile ; il lui fallait vaincre ou succomber sous l'Europe 
ameutée. 

Tomber ainsi c'était encore vaincre, car c'était réserver 
l'avenir. Qui eût osé lui demander de rentrer au Tuile- 
ries avec une France amoindrie et des dettes ! Comme 
Louis XIV il put dire : « Ils surpassent ma force, ils n'a- 
battront point mon cœiir. » 

Cependant Caulaincourt envoyé à Paris en parlementaire 
en rapporte la décision fatale. Il faut abdiquer. Ce n'est 
pas la volonté des puissances étrangères qui fera plier la 
volonté du grand chef: c'est l'abandon des siens. Contraint 
de céder, il voulait du moins faire passer à son fils le sceptre 
qui s'échappait de ses mains ; mais l'Europe le poursuit jus- 
que dans son fils. La France sera peut-être punie trop 
cruellement de sa fidélité. Quant aux amis qu'il a fait riches, 
nobles, puissants, ils craignent presque tous de perdre for- 
tune, titres, places. Il faut se résigner. Napoléon signe une 
abdication pure et simple. 

« Les puissances alliées ayant proclamé que Tempereur 
Napoléon était le seul obstacle au rétablissement de la paix 
en Europe, il déclare qu'il renonce pour lui et ses héritiers 
au trône de France et d'Italie, parce qu'il n'est aucun sacrifice, 
même celui de la vie, qu'il ne soit prêt à faire aux intérêts 
de la France. » 

Cet acte, remis le 4 avril par Napoléon à Caulaincourt, son 
ministre des relations extérieures, et aux maréchaux Ney 
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et Macdobald Tut porté par eux aux souverains alliés ; i] 
donna lieu au traité de Fontainebleau , qui assurait à 
l'Empereur abdiquant, son titre et la souveraineté de l'ile 
d'Elbe. / 

Le 20 , le sacrifice est consommé. Les voitures sont 
prêtes dans la cour du Cheval blanc. Douze cents grenadiers 
de la garde y reçoivent les adieux de Napoléon. Il les em- 
brasse sur la joue du général Petit et part pour Texil. Quel- 
ques jours après, les Bourbons s'étonnaient de régner sur 
un peuple qui ne les connaissait pas. La France impériale 
était réduite en royaume et la nation avilie , froissée dans 
son honneur, choquée par des prétentions mesquines, par 
des persécutions maladroites, murmurait déjà ces mots me- 
naçants : Cela ne peul pas durer. 

Il n*y avait que quelques mois que les Bourbons avaient 
reçu à crédit le trône de la Sainte- Alliance, à des conditions 
usuraires pour notre honneur, et déjà la monarchie, mal 
assise sur nos calamités, sentait le vide se faire autour d'elle. 
L'âme et les yeux du peuple se' tournaient avec émotion et ; | 
colère du côté de Tile d*Elbe. Le grand sauveur faisait be* 
soin à la patrie. 

Aussi on songea biét) vite à se défaire du héros vaincu. 
Les uns voulaient le déporter dans quelque île lointaine. 
Les autres allaient jusqu'à dire qu'on ne régnerait vraiment 
qu'après sa mort. Un complot fut ourdi, des assassins furent 
soldés. 



; I 
• I 



— :•:;<» — 



Ce fut titiÊ généreiiâe entionii? de Napoléon , là célèbre 
madame !*itaèl, qui fit connaître te complot au rot Joseph, ce 
ijoWe frfepi' ih* rEmpereiir* K!le proiwî^ iMirdiiiient d^ aller 
elle-même» de sa personne, eu instruire le héros menacé. 
M. Belmontet a consigné ee$ odieux détails dans une hm- 
diure nâpoiéùntenne en 1833. Un fidèle émissaire de Jo- 
seph, arrivé a (emps auprès de Napiléon, fit édiouer Tbor^ 
riUle gu(^l-apeii«. * ^•^ 

- Ah ! ils veulent uva vie, îî'éeria rKmpereur; eh bien ! 
moi je vais tuer leur royauté* >* 

Son padi est pris* Le 25 février 1815^ il y avait bal a 
l*orto - Fernijo , chex la princes?*e Pauline* Car la noble 
femiufî était venue pari âge r avec sa mère le tlouloureux de- 
vmr de couîndar rexilé, N'apoléon y parut adme. impéné- 
fndde. Mais loi*$irpi'il se relira, les généraux Bertrand ef 
llruiuît «[jprirent de lui r[ue le lendemain on partait, 

Ia* 20 , suivi de quatre eenls grenadiers de sa garde , 

eoiîimantlés par Rertrfind, Drouot et Cambronue» il s'ein- 

i" 
barque sur le brick VImon$(ant. Une fois en mer, il sV* 

rrie : <■ tîi'enadiiM\s, nous atlutisen France, ii Paris! « 

Le t**' mars, il déban|ue. I^e dra[ieau tiicolore brille de 
j ton veau sous le snleil de France, Le peuple on masse î^c pré- 
iipitesur les pas de son libérateur* l*aysans, ouvriei'S, bour- 
geoist gardes nationales, ton î es les classes viennent se grou- 
per derrière rilluslre représeiUafil de la révolution. L*en- 
rbûutiasme des populations tient du délire ; l^^u tiiik' verse 
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âi^ tarmes de joie ; la nation est à Napoléon, parce qu^elU* 
lïsl en lui. Il t^ ilil, Taigle vok de cloeber en clocher juâ- 
c{u'at]\tQUr^de Notre-Dame. Le 20 ixmrê an malin, Paris se 
réveille sans roi ; le 20 au soir, rEnint'rcur i*hI assis sur son 
li-ône. 

A lîetta nouvelle rKurope est d'al»ord frappée de &lupeur, 
puis bienlôt elle .s'apprête eomnie pour de nouveaux orages, 
FAu triche rappelle la laiidwebr; elle uuvre un nouvel em- 
prunt de einipian«e millions; Tempereur Alexandre mel 
en mouvement la grande armée de Pologne ; la Prusse 
court auK armes ; TAngleterre augmente ses forces de (erre 
et de mer, et fournit encore une fois d'abondants subsides ; 
rEspagne , le Piéiriout ordonnent des armements eoiisitlé- 
rables, L'Europe se levé encore comme un seul honmie, 
contre un seul liomme. 

Le congres de Vienne publia cette Jêclaralioo violente : 

«lin rouïpiint la convention qui Tavait établi à File d*Eli>e, 
Bonaparte a détruit le seul litre légal au^juel son existence 
se trouvait allacbée,.* Les puissances déclarent que Napo* 
léon Honaparle s est placé hors des relations civiles et mi- 
ctâles, et que, comme ennemi et |H*rlurbalenr du repos du 
monde, il est livré à la vindicte publique... « 

Celte déckmlion tlil suivie , le 2o mai-s , d'un Imité de 
quadruple alliance, entre rAulricbe, la Grande-^Brelagne , 
la Prusse et la Russie* De toutes les puissances secoîulaires, 
la Suède seule s'abstint provisoirement. Cet acte, au bas du- 
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quel on voit les signatures de Wellington, Metternich, Tal- 
leyrand, Aleiûs de Moailles, Latour Dupin, est conçu dans 
des termes si étranges qu'on ne peut y croire. Il n'a point 
de modèles dans les annales des peuples. Il témoigne au 
plus haut degré que la destruction de TEmpire et de la 
Révolution était la pensée dominante de la Sainte* Alliance : 
TEmpereur était pour les rois le principe incamé de la régé- 
nération moderne. 

Il faut se préparer une fois de plus à soutenir l'effort de 
l'Europe entière. Et d'abord, le 26 mars, le conseil d'État 
Ta relevé de la déchéance et a solennellement annulé l'ab- 
dication de Fontainebleau. Les chambres s'ouvrent ; mais les 
parlementaires ne voient dans les dangers de la patrie 
qu'une occasion de relever leur importance. Rétidences hos- 
tiles, paroles de méfiance, discussions oiseuses sur la révi- 
sion de la constitution , voilà le spectacle qu'elles donnent 
lorsque la France émue s'élance aux frontières. « Nous voilà 
revenus au Ras-Empire , s'écriait l'Empereur en présence 
de ces honteux débats ; on s'amuse à discuter quand l'en* 
nemi est aux portes. » 

Le 12 juin, il part pour l'armée. Huit corps ont été for- 
més par son activité merveilleuse , sous les noms d'armée 
du Nord, de la Moselle, du Rhin, du Jura, des Alpes, des 
Pyrénées, de Paris, de Laon; cent cinquante batteries sont 
disponibles ; on organise des coips francs et des partisans. 
La levée en masse des sept départements frontières du Nord 
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et de TEst est déjà prête ; les places sont organisées, les dé- 
filés sont gardés. L'armée régulière compte deux cent 
mille hommes; les gardes nationales mobilisées, cent qua- 
tre-vingt mille. 

Dès le mois d'avril, les armées russes ont passé le Nié- 
men; mais celles de la Prusse et de F Autriche sont en 
partie sur le pied de paix. La plupart des corps prussiens 
sont sur la rive droite de l'Elbe, et une grande partie 
de Tarmée autrichienne tient garnison dans le royaume 
de Naples. Les Anglais ont la moitié de leurs forces en 
Amérique. Seuls, avec deux cent mille hommes, Blûcher 
et Wellington sont en mesure. Mais encore quelque temps 
et les alliés auront rassemblé onze cent mille combat- 
tante. 

Le plan de Napoléon est arrêté. Il va attaquer les armées 
anglaise et prussienne, les séparer s'il le peut, les battre 
Tune après l'autre,, et, en cas de revers, se retirer sous 
Paris et sous Lyon. Il faut deux jours aux généraux en- 
nemis pour opérer leur jonction : Wellington est à 
Bruxelles, Blûcher est à Namur. 

Le 15 juin, Blûcher est attaqué et repoussé. Charleroi 
est pris et l'armée française passe la Sambre. Elle bivoua- 
que entre les deux armées ennemies. Le 16, Ney doit 
occuper, avec quarante- trois mille hommes, la position 
des Quatre-Bras. 11 n'y est pas et cependant la bataille de- 
Ligny est gagnée. Mais bien que cette victoire coûte aux 
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alliés trente mille hommes, ils ne sont pas écrasés. Ils 
eussent pu l'être. 

Le lendemain 1 7, Grouchy commet une faute nouvelle. 
Il s'éloigne et, le 18, à Waterloo, son absence décidera 
du sort de la France. Soixante-neuf mille Français luttent 
avec acharnement contre quatre-vingt-dix mille Anglo- 
Hollandais. Us vaincront, sans doute, après de gigantes- 
ques efforts : mais au lieu du corps attendu de Grouchy, 
c'est l'avant-garde prussienne de Bulow qui se présente. 
Puis arrive Blûcher, et les alliés sont cent cinquante mille. 
Les Français sont un contre deux et demi. La victoire 
échappe à la France et le triste nom de Waterloo est ins- 
crit dans nos annales. 

Waterloo! La seule grande bataille perdue depuis 
Louis XV, car en Russie ce ne sont pas les hommes, mais 
les éléments qui ont vaincu JNapoléon. Waterloo ! Défaite 
sublime qui ne put être obtenue qu'en triplant les adver- 
saires, qu'en accumulant les fautes des subalternes, l'indé- 
cision des instruments secondaires. 

La victoire des alliés leur a ouvert la frontière de France. 
Us s'y précipitent à la suite de l'armée vaincue. Tout n'est 
pas perdu cependant. Arrivé à Laon, Napoléon rallie ses 
troupes. Encore quelques jours, et il se retrouvera à la 
tête de cent vingt mille hommes et de trois cent cin- 
quante bouches à feu. Mais l'ennemi véritable est à Paris. 
Là l'intrigue relève la tête. Les parlementaires se sentent 
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plus forts de la honte infligée au pays. Napoléon est rappelé 
par ces dispositions malveillantes. Il veut déclarer la pa* 
trie en danger, armer toute cette population qui ne de- 
mande que des armes. Mais la Chambre des représentants 
choisit ce moment pour s'arroger le pouvoir. Elle aban- 
donne celui qu'a abandonné la victoire. On parle de né- 
gociations. Déjà le mot abdication est prononcé. 

Pendant que se passaient à la Chambre des représenlants 
ces scènes honteuses, l'Empereur s'indignait à TÉIysée à la 
seule pensée de ces lâchetés parlementaires. Il fallait , s'é- 
criait-il , me renverser il y a quinze jours , c'eût été du 
courage. Mais aujourd'hui je fais partie de ce que l'étranger 
attaque, de ce que la France doit défendre. En me livrant, 
elle se livre elle-même. Ce n'est pas la liberté qui me dé- 
pose ; c'est Waterloo, c'est la peur. 

11 n'y avait donc plus qu'à dissoudre cette Chambre de 
bavards sans cœur. L'armée lui restait. Et le peuple, celui 
qui ne transige pas avec les hontes , qui n'a pas de places 
à acquérir, à conserver, que ne pourrait-on pas faire en l'ar- 
mant, en le lançant sur l'ennemi ! Dans ses rangs, au moins, 
il n'y aurait pas de traîtres. 

Comme si le hasard eut voulu fortifier Napoléon dans le 
sentiment des ressources que lui promettait cette résolution 
désespérée , au moment où il comparait ses forces à celles 
de ses adversaires, l'avenue de Marigny retentit des cris de 
vive l'Empereur ! Une foule d'hommes , appartenant pour 
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la plupart à la classe indigente et laborieuse , se pres- 
sait dans cette avenue, tentant d'escalader les murs de 
rÉIysée pour offrir à Napoléon de Tentourer et de le dé- 
fendre. Il promena quelque temps ses regards sur cette 
multitude passionnée. 

« Vous le voyez , me dit-il, ce ne sont pas là ceux que 
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j'ai comblés criionneurs et de trésors. Que ine doivent ceux- 
ci 7 Je les ai trouvés, je les ai laissés pauvres. L'instinct 
de la nécessité les éclaire, la voix du pays parle par leur bou- 
che, et , si je le veux, si je le permets, cette Chambre re- 
belle, dans une heure, n'existera plus. Mais la vie d'un 
homme ne vaut pas ce prix. Je ne suis pas revenu de File 
d'Elbe pour que Paris fût inondé de sang. » 

C'est là un des plus beaux mouvements de la vie de Na- 
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poléon. Ce mouvement généreux, sublime, arrache à Benja- 
min Constant lui-même un cri d'admiration» «Celui, dit-il, 
qui, fort encore des débris d'une armée invincible durant 
vingt années, fort d'une multitude qu'électrisait son nom, 
qu'épouvantait le retour d'un gouvernement contre-révo- 
lutionnaire, et qui ne demandait, pour se précipiter sur ses 
ennemis, que le signal du soulèvement, a déposé le pouvoir 
plutôt que de le disputer par le massacre et la guerre civile, 
a, dans cette occasion, bien mérité de l'espèce bumiaine. » 

On a dit que Napoléon avait péri pour avoir trop osé; on 
devrait dire plutôt qu'il a péri pour n'avoir pas tout osé , 
pour n'avoir pas osé autant qu'il le pouvait dans la prospérité 
comme dans le malheur... Il aurait pu allumer, en 1813, au 
cœur même de la Russie , un feu plus ardent que celui de 
Moscou, en proclamant l'émancipation des serfs et en les ar- 
mant contre leurs maîtres. De même, en 1 81 5, il pouvait 
donner de l'Elysée le signal d'une guerrç sociale. Mais 
l'Empereur savait que ces masses, prêtes à se soulever pour 
le défendre, ne s'armeraient pas contre les étrangers seuls ; 
il savait que des ressentiments implacables, excités par les 
fautes du gouvernement royal , bouillonnaient sourdement 
dans cette foule irritée. Pour tirer parti de l'explosion, il 
fallait lui donner libre carrière , envelopper dans la même 
proscription les ennemis et les amis maladroits de la liberté, 
encourager ou tolérer du moins ces influences malfaisantes, 
clartés sinistres qui ne manquent jamais à l'heure des ré - 
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vôlutions pour égarer ou pervertir les plus généreux ins- 
tincts, pour encourager à tous les excès les multitudes en dé- 
lire. Napoléon né fut jamais plus grand qu'à cette dernière 
heure, où il préfera le long martyre de Fexil aux horreurs 
' d*un pareil succès, où il dédaigna de ramasser les gueniUes 
sanglantes de la terreur pour se refaire une cour impériale. 

Âusm, une seconde fois, il consentit à se sacrifier à la 
parx de la France. Il signa la déclaration suivante. 
< Français , 

» En commençant la guerre pour soutenir Tindépendance 
nationale, je comptais sur la réunion de tous les efforts, de 
toutes les volontés, et sur le concours de toutes les autorités 
nationales. J'étais fondé à en espérer le succès, et j'avais 
bravé toutes les déclarations des puissances contre moi. Les 
circonstances paraissent changées. Je m'offre en sacrifice à 
la haine des ennemis de la France ; puissent-ils être sin- 
cères dans leurs déclarations , et n'en avoir jamais voulu 
qu'à ma personne! Ma vie politique est terminée, et je 
proclame mon fils, sous le titre de Napoléon II , empereur 
des Français. Les tninistres actuels formeront provisoirement 
le conseil de gouvernement. L'intérêt que je porte à mon 
Hls, m'engage à inviter les Chambres à organiser sans délai 
la régence par une loi. Unissez- vous tous pour le salut pu- 
blic, et pour rester une nation indépendante. 

» Napoléon. 
• Au palais de l'Élysée, ce 22 juin 1815. » 
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La Chambre des pairs s'empressa de suivre Texemple de 
la Chambre des représentants et, toutes deux réunies, nom- 
mèrent une commission executive* de ^uvemement. C^é- 
tait une dernière trahison. C'était violer Pacte d'abdication 
et proclamer la déchéance de Napoléon 11. Retiré à la Mal- 
maison, l'Empereur eût pu encore entraîner la France 
sur ses pas. Toujours loyal, il respecta sa parole et partit 
pour Rochefort, sur la promesse d'un sauf-conduit du 
gouvernement anglais. On sait comment fut tenue cette 
promesse. L'hôte du Bellérophon devint le prisonnier de 
la déloyale Angleterre. 

Mais ce qu'on ne sait pas, c'est que l'infamie de l'Angle- 
terre n'atteignit pas même à celle des autres puissances. 
Le long supplice de Sainte-Hélène fut encore une marque 
de respect pour le héros tombé. La coalition voulait plus, 
elle voulait la mort immédiate , violente , infamante du 
vaincu. 

On en trouve la preuve dans les très-curieux mémoires 
publiés en 1 81 5 par le général allemand baron Mûffling. 
Trois lettres adressées, dans les derniers jours de juin 1815, 
au général Mûffling parole général prussien Gneisenau, ne 
laissent aucun doute sur les intentions de Blûcher et de 
ceux qui poussaient en avant ce sauvage. On y voit , au 
reste, que si le duc de Wellington refusa de s'associer à la 
pensée de ce crime, son refus doit être attribué , non pas 
à l'horreur que lui avait inspirée l'idée de commettre un 
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meurtre, mais à la crainte d'avoir à en rendre compte de- 
vant le Parlement anglais. 

« Compiègne, 27 juin. 

» Le général français de Tremelin est à Noyon , dans 
rintention de se rendre au quartier général du duc pour 
y traiter de la remise dé Napoléon. Buonaparte a été mis 
hors la loi par les puissances alliées. Il est impossible que 
le duc , par des considérations fMirlementaires , hésite à 
mettre à exécution la déclaration des puissances. En con- 
séquence, Votre Excellence dirigera la négociation dans ce 
sens que Buonaparte nous sera remis, pour être exécuté. 

» C'est ce que demande la justice étemelle, c'est ce que 

prescrit la déclaration du 1 3 mars,* et c'est ainsi que seront 

vengés nos braves soldats, tués ou mutilés dans les journées 

du 16 et 18 juin. 

» Von Gnbisbiiau. » 

Voici la troisième lettre, plus explicite encore : 

« Senlis, 29. 

» Le feld-maréchal (Blûcher) me charge de transmettre à 
Votre Excellence^ l'ordre de dire au duc de Wellington que 
le feld-maréchal avait pris la résolution de faire exécuter 
Buonaparte sur la place même où le duc d'Enghien a été 
fusillé ; mais que , par déférence pour le désir du duc , il 
renonce à son intention, en laissant au duc la responsabilité 
de la non exécution de cette mesure. 

» Gnbisbnao. » 
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Ces honteuses menaces et la prison de Sainte-Hélène , 
n'eurent pour résultat que de déshonorer les vainqueurs. 
Il manquait à Napoléon une couronne, celle du martyre. Il 
la reçut clés mains de ses ennemis. 
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Le voilà donc terminé ce grand drame napoléonien. Mais 
si l'histoire de l'homme finit ici , l'histoire de l'idée con- 
tinue. A Sainte-Hélène avec le vaincu, à Schœnbrunn avec 
le fils dépossédé qui s'éteint lentement au milieu des espé- 
rances et des craintes du monde; en Europe avec les mou- 
vements divers des nations régénérées, commence un chant 
nouveau de l'épopée impériale. Cette histoire de Tidée qui 
s'incarne successivement dans des hommes et des principes 
divers, nous la retracerons quand le moment en sera venu. 
Mais il nous reste à placer dans ce cadre de l'Empire les 
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figurer si remarquables laissées jusqu à présent au second 
plan. Rendre à chacun des membres de cette glorieuse 
famille la part de grandeur qui lui revient en propre , 
c'est ce qui n*a jamais été fait. C'est ce que nous voulons 
faire. 





LES DEUX IMPÉRATRICES. 



JOSÉPHINE. 




0-4*** c 



Âi été fort occupé dans ma vie de 
, deux femmes différentes , fait on 
dire à Napoléon dans le Mémorial 
de Sainte " Hélène ; Tune était 
l'art et les grâces ; l'autre , l'in- 
nocence et la simple nature. » 

Nous ne croyons pas que jamais Napoléon ait fait , avec 
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ces nuances différentes , deux parts dans les souvenirs de 
son cœur. Deux femmes ont rempli sa vie ; deux femmes ont 
exercé une grande influence sur sa destinée. Mais si l'une 
fut une épouse , si elle donna au monarque les joies orgueil* 
leuses et les espoirs déçus de la paternité , l'autre fut une 
compagne , une amie. L'une a été une des conquêtes de 
l'Empereur. L'autre a été le premier sourire de sa fortune, 
et comme l'aurore de son avenir. Marie-Louise a été la dot 
apportée par les monarchies héréditaires dans ce mariage 
violent que Napoléon les forçait de contracter avec le droit 
nouveau , le droit du peuple. Joséphine s'était élevée avec 
le héros , elle avait franchi en même temps que lui chacun 
des degrés qui la rapprochaient du trône. La conscience po- 
pulaire, qui ne s^y trompe point, a aimé en elle la véritable 
épouse , la glorieuse parvenue. Enfin , quand est arrivé pour 
chacune de ces deux femmes le dernier jour qui fait juger 
d'une vie tout entière , la mort a trouvé l'une fidèle à l'é- 
poux qui l'avait remplacée dans sa couche , triste de ses 
malheurs , brisée de sa chute. L'autre est retournée près de 
ce trône étranger dont il semblait qu'elle fut descendue : 
elle est partie comme ces marbres , comme ces bronzes 
qu'avait donnés la victoire et que reprenait la défaite. Elle a 
effacé de son cœur ce souvenir de gloire suprême qui eût 
fait l'orgueil de toute autre , et il a semblé qu'elle se trouvât 
plus à Taise sur un trône obscur d'Italie qu'au milieu des 
splendeurs de la France. 
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Aussi la France a oublié Tune comme elle-même oubliait 
la France: Tautre est restée un des plus chers souvenirs de 
la mémoire populaire.. 

Joséphine deBeauhamais a été le premier amour de Bona- 
parte. Jusqu'au jour où il la rencontra pour la première 
fois , la lutte opiniâtre qu'il avait engagée avec la fortune 
n'avsdt laissé dans sa vie aucune place à ces premières ar- 
deurs du sang qui s'éveille et du cœur qui s'émeut. C'est à 
peine si dans cette jeunesse, sombre et méditative, un peu 
chagrine du présent , ambitieuse de l'avenir , il est possible 
de découvrir quelques élans de l'âme. Un jour seulement 
l'obscur officier d'artillerie ébauche une romanesque idylle 
inspirée moins par le cœur que par l'imagination. 

C'était à Valence , lorsqu'il était lieutenant en second au 
régiment de la Fëre. Bonaparte s'était trouvé tout à coup 
introduit dans le monde par une femme charmante d'esprit 
et de grâce, madame du Colombier. C'est là que , pour la 
première fois , il quitta ce masque de froideur et de dédain 
qui servait de boucher à son orgueil. C'est là qu'il se mon- 
tra , pour la première fois , ce qu'il savait si bien être , vif, 
enjoué, aimable. C'est là que, pour la première fois , il se 
laissa aller aux penchants de son cœur. Il aima mademoi- 
selle du Colombier , et en fut aimé. Pures et naïves amours, 
qui ressemblent à une pastorale et que Napoléon racontait 
ainsi lui-même à Sainte-Hélène : « On n'eût pas pu être plus 
innocent que nous ; nous nous ménagions de petits rendez- 
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vous. Je me souiriens encore d'un , au milieu de l'été , au 
point du jour ; on le croira avec peine , tout notre bonheur 
se réduisit à manger des cerises ensemble. » 

On le voit , la première page du roman était presque 
blanche , lorsque , dans les salons du Directoire , le jeune 
général rencontra Joséphine-Rose Tascher de la Pagerie , 
vicomtesse de Beauhamais. Veuve du vicomte Alexandre de 
Beauhamais , Tune des victimes de la terreur, Joséphine 
était née à la Martinique , le 24 juin 1 763. Ses premières 
années s'étaient écoulées paisibles dans Thabitation pater- 
nelle. Il y avait là des maîtres et des esclaves. Hais les uns 
étaient bons et faciles , les autres fidèles et joyeux. José- 
phine ne restait pas étrangère aux jeux de ces noirs qui l'a- 
doraient. Elle vivait le plus souvent dans l'habitation de sa 
tante Renaudin , excellente femme , amie parfaite. 

Encore enfant, Joséphine donnait déjà des preuves de celle 
sensibilité compatissante à la douleur , de cette facilité de 
dévouement qui furent le caractère de sa bonté. Elle en 
donna les premières marques à la mort de sa sœur Manette. 

Madame de la Pagerie aimait beaucoup sa fille ainée , et 
Joséphine n'occupait que la seconde place dans son cœur. 
A la mort de Manette , elle parut succomber à sa douleur. 
On craignit pour ses jours. Alors , Joséphine fit tout ce 
qu'il fallait pour faire reporter sur elle cette afiection dé- 
sormais sans objet. Elle y réussit. Pour complaire à ma- 
dame de la Pagerie, naturellement sérieuse, la jolie 
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créole, qui trouvait son bonheur à courir les plantations, à 
folâtrer au hasard , se fit tout à coup calme et réservée ; 
elle contracta les habitudes de sa sœur , pour mieux trom- 
per la douleur de sa. mère. Aussi, quand vint le jour de la 
séparation , madame de la Pagerie eut la plus grande peine 
à laisser partir sa fille. 

Cette séparation fut causée par le mariage de Joséphine 
avec le vicomte de Beauharnais , fils d'un ancien gouverneur 
des Antilles. Mariée en 1 779 , elle suivit en France la for- 
tune de son époux et ne revint à la Martinique qu'en 4 787 , 
rappelée par une grave maladie de sa mère. 

En 1 789 , Joséphine avait de cette union deux enfants , 
un fils, Eugène, une fille, Hortense-Eugénie. A cette époque 
éclatait la révolution française, à laquelle la noblesse des États 
prit une part active et patriotique. Alexandre de Beauhar- 
nais , nommé député de la noblesse du bailliage de Blois aux 
états généraux, compta bientôt parmi ceux qui acceptèrent 
avec le plus généreux enthousiasme les idées de philosophie 
et de liberté. Il passa, un des premiers de son ordre , dans la 
chambre du tiers , et proposa , dès le 4 août 1 789 , l'éga- 
lité des peines , pour tous les citoyens , et leur éligibilité à 
toutes les places. Membre du comité miUtaire, il fit plusieurs 
rapports en son nom , et demanda l'approbation de la con- 
duite de Bouille à Nancy. C'était se désigner à la haine des 
Jacobins, qui, dès ce jour, jurèrent sa perte. Il s'opposa vive- 
ment en 1 790 , à ce que le droit de paix et de guerre fut ac-' 
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cordé au roi ; et fit décréter en 1 791 , que les soldats pour- 
raient fréquenter les clubs hors les temps de service. 
Beaubamais se trouvait président de TAssemblée nationale 
à Tépoque de la fuite du roi , au 20 juin 1 791 ; il montra , 
dans cette circonstance , une fermeté et un calme qui exci- 
tèrent Tadmiration même de ses ennemis. Le 31 juillet, il 
occupa de nouveau le fauteuil , et la session terminée . il 
partit pour l'armée du Nord avec le grade d'adjudant-général . 
Peu ie jours avant le 10 août 1792, il fut choisi , avec 
Custi|iQ3 1 pour commander au camp de Soiasons ; et après 
cette fatale journée > les commissaires de TAssemblée lé- 
gislative ayant annoncé que' Beaidiamais était du nombre 
des généraux restés fidèles à la patrie , il fut mentionné ho- 
norableinent. Lors de la reprise de Francfort par les Prus- 
siens , sa conduite militaire fut louée par le ministre Pache 
et le général Custines. Ces témoignages honorables relevè- 
rent , en 1 793 , au grade de général en chef de Tarmée du 
Rhin , et peu de temps après , à la place de ministre de la 
guerre , qu'il refusa : c'est à cette époque que l'on écarta 
tous les nobles employés dans les armées. Alexandre de 
Beaubamais pouvait rester sous les drapeaux. Ses services 
avaient fait oublier ses parchemins. Mais cette bn^ale in- 
justice qui enlevait à un Français le droit de ^rvir son pays 
parce qu'il était ex-noble , révolta son cœur. Il donna sa 
démission , qui fîit d*abord refusée , puis acceptée , par les 
représentants en mission. On lui ordonna de se retirer à 
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vingt lieues des frontières , et il fixa son domicile à la Ferbé- 
Imbault, département de Loir-et-Cher. Là, il publia des 
observations contre la proscription des nobles, en ré- 
ponse à une dénonciation de Yarlet , dirigée contre lui. 
C'était se désigner à Téchafaud. Il fut arrêté comme sus- 
pect , conduit à Paris , renfermé dans la prison des Carmes , 
et bientôt traduit devant le tribunal révolutionnaire. On lui 
reprocha , à défaut 3e crimes réels , une inaction de quinze 
jours à la tète d'une armée , conduite qui , disait-on , avait 
contribué à la perte de Mayencé. Quoique tout démon* 
Irât Tabsurdité de cette accusation , il n'en fut pas moins 
condamné à mort le 23 juillet 1794. 

Déjà , depuis quelque temps , Joséphine partageait le 
sort de son mari. Femme d'un suspect, elle était, elle 
aussi , condamnée à l'avance. Sa seule consolation fut d'être 
enfermée au Luxembourg et de respirer le même air que 
Beauhamais. 

L'arrestation des deux époux laissait les deux enfants sans 
protecteur. Heureusement la Providence leur en envoya un 
sous les traits de la meilleure des femmes. La princesse de 
Salm-Kirbourg, plus tard mariée au prince de Hoheu£.ollern- 
Sigmaringen , habitait alors le délicieux hôtel de Salm , au- 
jourd'hui le palais de la Légion d'honneur. La princesse s'é- 
tait intimement liée avec le vicomte de Beauhamais et sa 
jeune et aimable compagne. Lorsque les malheurs de la ré- 
volution arrivèrent, lorsqu'être noble fut un crime, les 
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^poux , inquiets pour leurs enfants, les confièrent à la prin- 
cesse et à son frère, le prince de Salm. Ceux-ci s'apprêtaient 
à gagner TAngleterre ; mais un décret fut rendu contre les 
émigrants et M. de Beauhamais ne voulut plus que ses en- 
fants quittassent la France. Bientôt, comme on l'avait craint, 
la main de fer de la révolution s'appesantit sur la famille. Ce 
fut d'abord le frère d'Alexandre qui fut emprisonné , et 
périt sur Téchafaud. Puis, lorsque M. et madame de Beau- 
hamais furent arrêtés à leur tour , leurs enfants , aban- 
donnés aux soins d*uu précepteur et d'une gouvernante , 
retrouvèrent dans la princesse de HohenzoUern la tendresse 
et la sollicitude d'une mère. Tous les jours on les conduisait 
près d'elle, au palais de Salm, qu'elle habitait encore sous 
la garde d'un gendarme. 

Lors des grandeurs de l'Empire, l'impératrice Joséphine 
et la reine Hortense furent heureuses de se rappeler la re- 
connaissance qu'elles devaient à l'affection et à la sollici- 
tude de la princesse ; et les t)nnces de HohenzoUem-Sig- 
maringen furent toujours affectueusement traités par l'Em- 
pereur. Napoléon fit épouser au fils de la princesse une 
nièce de Murât , qu'il avait fait élever et qu'il dota avan- 
tageusement. 

Cependant vint le jugement pour Beauhamais, et le ju- 
gement alors c'était la mort. Le jour où périt le malheureux 
père, on refusa, sous divers prétextes, à la pauvre épouse le 
numéro du Journal du soir qui contenait la liste fatale. 
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Agitée de sinistres pressentiments, elle snpplia tant qu'elle 
finit par se procurer cette feuille. Le nom de son mari était 
inscrit un des premiers , et déjà sans doute les pourvoyeurs 
de la guillotine ayaient saisi leur proie. Joséphine s'évanouit, 
et un vomissement de sang inonde sa cellule. On appelle 
Wistrick, cordonnier allemand, membre de la commune de 
Paris et administrateur des prisons. On le presse de faire 
venir un médecin. « Eh ! répond ce misérable, à quoi bon 
soigner la citoyenne? C'était aujourd'hui le tour de son 
mari : ce sera demain le sien ! » 

La prison, c'était donc la mort. Madame de Beaubamais, 
se croyant condamnée , écrivit à ses enfants une lettre tou- 
chante, dans laquelle respirent le calme et la résignation. 

« Épouse fidèle , leur dit-elle , ne dois-je pas avoir le 
même lit que mon époux ; et en est-il de plus glorieux que 
l'échafaud? 

» Mes enfants, votre père y est mort, et votre mère va y 
mourir. Mais puisqu' avant ce moment suprême, les bour- 
reaux me laissent quelques instants, je veux les employer à 
m'entretenir avec vous. Socrate condamné philosopha avec 
ses disciples : une mère, prête à l'être , peut causer avec ses 
enfants. 

> Mon dernier soupir sera de tendresse, et je veux que mes 
dernières paroles soient une leçon. Il fut un temps où je 
vous en donnais de plus douces. Mais celle-ci, pour être 
donnée dans un moment sévère n'en sera que plus utile. 
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J'ai la faiblesse de Tarroser de mes larmes; j'aurai bientôt le 
courage de la sceller de mon sang. 

» Personne jusqu'ici ne fut plus heureuse : si c'est à mon 
union avec votre père que j'ai dû ma félicité , j'ose croire 
et dire que c'est à mon caractère que j'ai dû cette union ; 
tant d'obstacles s'y opposaient! sans effort d'esprit j'ai su 
les aplanir. C'est que je trouvais mes ressources dans une 
nature heureuse , que je peux vanter , puisque c'est Dieu 
qui me la donna , et que chacun reconnaît d'abord dans 
ceux qui en sont doués. Vous les possédez aussi, mes enfants, 
ces avantages naturels qui coûtent si peu , et qui valent 
tant ; mais il faut savoir les employer , et c'est ce que je 
me plais à vous enseigner par mon exemple. » 

Cette noble résignation ne devait pas être éprouvée par 
le martyre. La chute de Robespierre sauva la veuve et la 
mère, et le signal de la délivrance pour les pauvres pri* 
sonniers du Luxembourg fut le supplice de cet infâme 
Wistrick. On s'empressa de raconter à Joséphine le trait 
d'inhumanité de cet homme en même .temps que son châ- 
timent, c Le malheureux ! dit-elle, j'aurais donné tout au 
monde pour le sauver. » 

Durant les tristes heures de sa captivité , Joséphine avait 
trouvé une* consolation dans la société d'une femme, bonne 
comme elle , malheureuse comme elle et belle à ravir. 
C'était madame Fontenay , plus tard madame Tallien. On 
n'oublie jamais ces amitiés du cachot , consacrées par le 
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souvenir de souffirances communes. Aussi, les deux femmes 
devinrent-elles inséparables. La protection du second mari 
de madame Fontenay, Tallien, assura à madame de Beau- 




harnais la protection de Barras qui lui fit rendre ses biens. 
L'esprit, les grâces de Joséphine firent le reste. C'était le 
moment où la société se reconstituait ; on pouvait ouvrir 
ses salons, causer, briller sans encourir la guillotine. Jo- 
séphine fut bientôt une des reines de cette société renais- 
sante. 

Reine d'élégance encore plus que de beauté , Joséphine 
trouvait des rivales pour la distinction suprême , pour la 
pureté des lignes, pour la grandeur majestueuse des traits 
ou des manières. Aucune n'égala son abandon plein de 
charmes , la finesse exquise et l'affectueuse bonté qui ca- 
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ractérisaient sa figure. Elle était sympathique à tous, elle 
attirait sans étonner et c est d'elle surtout qu'on put dire 
que la grâce en elle était plus belle que la beauté. Artiste 
d'instinct , Joséphine ayait le goût parfait et les adorables 
défauts de l'artiste . Le ménage intérieur de la vicomtesse 
de Beauharnais pouvait se peindre en deux mots : élégance 
et désordre. De riches gravures fixées sur un simple papier 
vert d'eau, sans bordure ni glace ; des instruments de mu- 
sique discors, des partitions jetées au hasard sur des meu- 
bles riches et mal entretenus; des brochures, des livres 
épars; tel était le spectacle qu'offrait son salon. Et ce- 
pendant on s'y sentait plus à l'aise que dan^ les somptueux 
appartements du grand Luxembourg ou qu'au milieu des 
meubles grecs des financiers du jour. On y causait avec 
plus d'abandon : l'élégance y était plus voisine de la na- 
ture. Joséphine touchait du piano, jouait de la harpe, mu- 
sicienne sans prétention , s'occupant plus de faire briller 
les autres que de briller elle-même. 

Il était cependant un de ses avantages qu'elle aimait à 
mettre en lumière et par là elle était tout à fait femme. 
C'était ce goût exquis d'ajustements, cette recherche mêlée 
de simplicité que rehaussait encore sa beauté si piquante. 
Ecoutons -la comploter avec madame Tallien une de ces 
audacieuses toilettes pleines d'imprévu , impossibles à imi- 
ter, qui faisaient le désespoir des reines de la mode. 

« Il est question , ma chère amie , d'une magnifique soi- 
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rée à Chélussoa ; je ne vous demande pas si vous y paraîtrez ; 
la fête serait bien languissante sans vous. Je vous écris pour 
vous prier de vous y montrer avec ce dessous fleur de pêcher 
que vous aimez tant , que je ne hais pas non plus , et dont 
je me propose de déployer le pareil. Comme il me parait 
important que nos parures soient absolument les mêmes , 
je vous préviens que j'aurai sur les cheveux un mouchoir 
rouge noué à la créole , avec trois crochets aux tempes. Ce 
qui est bien hardi pour moi , est tout naturel pour vous , 
plus jeune , peut-être pas plus jolie , mais incomparable* 
ment plus fraîche. Vous voyez que je rends justice à tout le 
monde. Mais c'est un coup de partie ; \\ s'agit de désespérer 
les troU Bichons et le$ Bretelles anglaises. Vous compre- 
nez rimportance de cette conspiration , la nécessité du se- 
cret , et l'effet prodigieux du résultat. A demsdn : je compte 
sur vous. » 

Les trois bichons et les bretelles anglaises , ces rivales im- 
« prudentes , on pense bien que les deux charmantes conju- 
rées les battirent à plate couture. 

La révolution marchait au milieu de ces joies si nouvelles , 
de ces fêtes qui rassemblaient les vainqueurs et les vaincus. 
De fois à autre , le volcan presque éteint faisait entendre ses 
derniers grondements. Dans ces orageuses journées de di- 
sette et d'anarchie qui suivirent le 4 3 vendémiaire , on avait 
ordonné le désarmement des sections, et des visites domi- 
ciliaires s'exécutaient avec une rigueur exagérée. Un jour , 
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un jeune garçon de douze ans se présente chez Bonaparte , 
commandant en chef de l'armée de l'intérieur. Il venait le 
supplier de lui rendre l'épée de son père , mort général de 
la République. Cette touchante requête, la grâce de celui 
qui l'adresse , inspirent à Bonaparte un soudain intérêt. Il 
interroge l'enfant qui dit se nommer Eugène Beauhamais. 
Son père avait péri avec tant d'autres dans les dernières 
journées de la terreur , et sa mère , veuve avec deux enfants, 
réclamait au moins ce glorieux souvenir de celui qui n'était 
plus. Bonaparte s'empressa de faire rendre l'épée. Le lende- 
main , la mère d'Eugène vint remercier le jeune général. 
C'était Joséphine de Beauhamais. 

La connaissance fut bientôt faite. Joséphine se sentait at- 
tirée vers cet homme étrange , en qui elle pressentait le 
héros. De son côté , le général, jusqu'alors occupé de l'ave- 
nir , éprouvait pour la première fois un sentiment sérieux. 
La grâce avait vaincu la force. 

Par sa naissance, par son premier mariage , par ses rela- 
tions , madame de Beauhamais conservait les traditions de 
l'aristocratie. Ce fut pour Bonaparte un attrait de plus. Le 
sang patricien qui coulait dans ses veines l'appelait secrète • 
ment à de nobles alliances. Il retrouvait dans le salon de 
madame de Beauhamais ces charmes naturels à la bonne 
compagnie , cette distinction de race qui eurent toujours sur 
lui une si puissante influence. 

U semblait , au reste , que le hasard se plût à rapprocher 
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ces deux cœurs prédestinés. Superstitieuse eamme toutes 
les créoles, Joséphine dut voir une annonce de sa destinée 
dans plusieurs faits sans importance qui parurent lui dési- 
gner son futur époux. 

Un jour, entre autres, c*était en 1795, Le palais du 
Loxambourg servait alors de demeure aux cinq direcleurs , 
ces rois à terme , disait Napoléon. Dans les salons dorés de 
Marie de Médicis , révolutionnaires sortis de la boue, prê- 
tres défroqués, muscadins aux clieveux en cadenetle et au 
langage précieux, coudoyaient les élégantes beautés dont 
le bon goiït tentait réducation d'une sociélé nouvelle. Ma* 
dajne de Beauharnais faisait, avec mesdames ïallîen et 
Visconti, les lionneurs d'une soirée splendide. On apporta 
un message à Barras, C'était une dénonciation. Une pau- 
vre famille était accusée d'avoir cbômé la fête des Rois, 
d'avoir fêté rinnocente royauté de lu fevc* 

Ah ! citoyen directeur , s'écria Joséphine , sauvez ces 
pauvres gens. Barra>s hésitait. Le général Bonaparte entra, 
Joséphine comprit que ses protégés allaient avoir un défen- 
seur de plus, Eli ! qnoi, dit Bonaparte , en entendant les 
supplications de Taimable veuve, la guillotine pour un gâ- 
teau des rois. Combien de fois n'ai -Je pas commis moi- 
même ce crime* A Ajaccio , tous les ans, mon oncle Fesch 
bénissait un gâteau gigantesque et ma mère faisait tes 
parts, en commençant par la part des pauvres. Et quelle 
joie quand Tun de nous trouvait la fève dans son morceau. 
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Je Tai eue deux fois de .suite, moi qui vous parle , et ma 
pauvre bonne Letitia disait que cela me porterait bonheur. 
Allons, citoyen directeur , la grâce de ces braves gens ! Et, 
si vous m'en croyez , plus de guillotine , ni pour fève ni 
pour autre chose. 

La grâce fut accordée. Joséphine avait fait quelques heu- 
reux de plus. 

On ne s'en tint pas là. Joséphine proposa de commettre 
en petit comité le crime de lèse-république et, le soir, on 
se réunit dans les petits appartements pour y tirer les Rois. 
Madame de Staël fut invitée, M. de Talleyrand y vint et le 
général Bonaparte dit en riant : « Voilà celui qui remplacera 
M. TabbéFesch. Faisons-lui bénir legâteau. » L'ancien évéque 
d'Autun s'exécuta de bonne grâce et, les parts faites, ma- 
dame de Beauharnais trouva la fève dsgis la sienne. — 
Qui choisirez -vous pour roi , madame, demanda le fin di- 
plomate. Si vous m'en croyez, prenez le victorieux. — ^Vous 
m'avez devinée , répondit Joséphine , et on but aux ma- 
jestés de la fève, en attendant mieux. 

Un an après, le mariage était résolu. 

Presque tous les biographes de Joséphine de Beauhar- 
nais ont accepté comme authentiques des lettres écrites par 
elle, soit de sa prison du Luxembourg, soit à propos de son 
mariage. La plupart de ces documents, évidemment fabri- 
qués, ne méritent pas même une mention. Un seul historien 
sérieux, M. le baron de Costou, a donné asile à quelques- 
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unes de ces pièces, choisies parmi les moins contestables. 
En voici une qu'il rapporte k ce titre et que nous 
donnons cogime un modèle de ces inventions bibliogra- 
phiques. 

Lettre de madame de Beauharnais à madame *'\ 

« On veut que je me remarie, ma chère amie, tous mes 
amis me le conseillent , ma tante me Tordonne presque, et 
mes enfants m'en prient ; pourquoi n'éles-vous pas ici pour 
me donner vos avis dans cette importante circonstance, pour 
me persuader que je ne puis refuser cette union, qui 
doit faire cesser la gène de ma position actuelle. Votre 
amitié, dont j'ai déjà eu tant à me louer, vous rendrait clair- 
voyante pour mes intérêts , et je me déciderais sans ba- 
lancer dès que vous auriez parlé. 

» Vous avez vu chez moi le général Bonaparte : eh bien ! 
c'est lui qui veut servir de père aux orphelins d'Alexan- 
dre de Beauharnais, d'époux à sa veuve ! 

» L'aimez-vous? alle^-vous me demander. Mais.... non. 
Vous avez donc pour lui de l'éloignement î — Non ; mais 
je me trouve dans un état de tiédeur qui me déplaît , et 
que les dévots trouvent plus fâcheux que tout en fait de 
religion. L'amour étant une espèce de culte, il faudrait 
aussi, avec lui, se trouver toute différente de ce que je suis ; 
et voilà pourquoi je voudrais vos conseils, qui fixeraient 
les irrésolutions perpétuelles de mon caractère faible. 
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Prendre un parti a toujours paru fatigant à ma créole 
nonchalance , qui trouve infiniment plus commode de sui-- 
vre la volonté des autres. 

» J'admire lecouragedu général, Tétendue de ses connais- 
sances en toutes choses , dont il parle également bien , la 
vivacité de son esprit , qui lui fait comprendre la pensée 
des autres avant qu'elle ait été exprimée; mais je suis ef- 
frayée de l'empire qu'il semble vouloir exercer sur tout ce 
qui l'entoure. Son regard scrutateur a quelque chose de 
singulier qui ne s'explique pas, mais qui impose même à 
nos directeurs: jugez s'il doit intimider une femme ! Enfin 
ce qui devrait me plaire, la force d'une passion dont il 
parle avec une énergie qui ne permet pas de douter de sa 
sincérité, est précisément ce qui arrête le consentement 
que je suis souvent prête à lui donner. 

» Ayant passé la première jeunesse, puis-je espérer de 
conserver longtemps cette tendresse violente qui , chez le 
général, ressemble à un accès de délire? Si, lorsque nous 
serons unis il cessait de m'aimer^ ne me reprochera- t-il pas 
ce qu'il aura fait pour moi ? ne regrettera-t-il pas un ma- 
riage plus brillant qu'il aurait pu contracter ? Que répon- 
drai- je alors ? que ferai-je 7 Je pleurerai. La belle res- 
source ! vous écriez-vous. Mon Dieu je sais que cela ne sert 
à rien ; mais dans tous les temps c'est la seule ressource 
que j'ai trouvée lorsque l'on blessait mon pauvre cœur , si 
aisé à froisser. Ecrivez-moi promptement et ne craignez 
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pas de me gronder si vous trouvez que j'ai tort. Vous 
savez que venant de vous tout est bien reçu, 

•» Barras assure que, si j'épouse le général, il lui fera ob- 
tenir le commandement en chef de Tannée d'Italie, (lier 
Bonaparte en me (jarlant de celle faveur, qui Tait déjà mur- 
murer ses frères d'armes, quoiqu'elle ne soit pas encore ac- 
cordée : Croienl'ilx donr^ me disait-il, que jai betoin de 
proiedionpmr parvenir? ik seront tous trop keurem, un 
jour , que je veuitk bien leur accorder la inienne. Mon 
épée est d mon eôlé et mec elle yîmi loin. 

* Que dites-vous de cette certitude de réussir? N'est-ce 
pas une preuve d*une confiance provenant d'un amour - 
propre excessif? Un général de brigade proléger les chefs 
du gouvernement ! cela est en effet fort probable. Je ne 
sais, mais, quelquefois , celle assurance ridicule me gagne 
au point de me faire croire possible tout ce que cet boni- 
me singulier me mettrait dans la tète de faire; et avec son 
imagination, qui peut calcider ce qu'il entreprendrait? 

* Nous vous regrettons tous ici , et nous ne nous consolons 
de votre absence prolongée ({u'en parlant de vous à tout 
instant , et en cberohant à vous suivre pas k pas dans le beau 
pays que vous parcourez. Si j'étais sure de vous trouver en 
Italie, je me marierais demain à condition de suivre le gé- 
néral ; mais nous nous croiserions peut-être en route ; ainsi, 
je trouve plus prudent d'allendre voire réponse avant de 
me déterminer. Hâtez-la, et votre retour encore davantage. 
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B Madame Tallien me charge de vous dire qu'elle vous aime 
tendrement. Elle est toujours tendre et bonne ; n'employant 
son immense crédit qu'à obtenir des grâces pour les malheu- 
reux qui s'adressent à elle , et ajoutant à ce qu'elle accorde 
un air de satisfaction qui lui donne l'air d'être l'obligée. 
Son amitié pour moi est ingénieuse et tendre ; je vous as- 
sure que celle que j'ai pour elle ressemble à ce que j'éprouve 
pour vous : c'est vous donner l'idée de l'affection que je lui 
porte. 

» Hortense devient de jour en jour plus aimable ; sa char- 
mante taille se développe, et, si je voulais, j'aurais une belle 
occasion de faire de fâcheuses réflexions sur ce maudit 
temps, qui n'embellit les uns qu'aux dépens des autres! 
Heureusement , j'ai bien autre chose en tête , vraiment , et 
je glisse sur des idées noires pour ne m'occuper que d'un 
avenir qui promet d'être heureux , puisque nous serons 
bientôt réunies pour ne plus nous quitter. Sans ce mariage, 
qui me tracasse , je serais fort gaie , en dépit de tout ; mais 
tant qu'il sera à faire , je me tourmenterai. Je me suis faite 
à l'habitude de souffrir , et si j'étais destinée à de nou- 
veaux chagrins , je crois que je les supporterais, pourvu que 
mes enfants, ma tante et vous me restassiez. 

> Nous sommes convenues de supprimer les fins de let- 
tres: adieu donc, mon amie. » 

Que pense le lecteur de ces prétendus épanchements de 
Tamitié? Certes, cette lettre est assez bien tournée , et on 
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peut en dire, avec le proverbe ilalieû : Si cela n*est pas vrai , 
c'est bien inventé. Toutefois, au plus simple examen , que 
fD in possibilités historiques , et combien la fraude n'est-elle 
pas palpable. 

Et d'abord , e*est ta tante de Josépbine qui ordonne pres- 
que ec mariage: ce sont ses enfants qui le désirent* Erreurs 
évidentes ! Madame Faony de Beau bar nais , la plus douces la 
meilleure des parentes n'ordonnait pas, et quant aux en- 
fants de Josépliine, ce fut, on le verra plus tard, avec une 
répugnance marquée qu'ils accueillirent ce mariage nou- 
veau de leur mère, HorLense avait pour le général Napoléon 
une répulsion singulière qui ne céda qu à la longue. 

Que veut dire encore cette union qui doit faire cesser k 
gène de la position de Josépbine : madame de Beauharoais 
n'étail-elle pas rentrée dans ses biens, et sa position de 
fortune n'était-elle pas de beaucoup supérieure à celle de 
son second mari? L'invention est visible quand on fait dire 
à Josépbine ; « Ne regrettera- 1- il pas un mariage plus 
brillant qu'il aurait pu contracter. ^ Cette pbrase est une 
date- Cette lettre est écrite après le divorce* Une autre 
date est dans les paroles attribuées à Bonaparte lui-mèmet 
Le général de la lettre est trop au courant de l'avenir. 

Voici, au reste, une anecdote bien connue, dont les détails 
ont pu être différemment rapportés j mais dont le fond est 
bistorique, La position mutuelle des deux époux y est fi- 
dèlement dessinée. 
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Quelques jours avant le contrat, madame de Beaubamais 
se rendit chez son notaire en compagnie de Bonaparte. 
Le général resta dans la première pièce, dont la porte en- 
tr'ouverte lui permit d'entendre les objections que faisait 
rbonnète tabellion à une alliance aussi disproportionnée. 
« Car enfin , disait T homme de loi , vous épousez là un 
soldat qui n'a que la cape et Tépée. » Madame de Beauhar- 
nais n'en fut pas plus effrayée de Tavenir et Bonaparte rit 
de bon cœur des conseils du prudent notaire. La cape » ce 
devait être bientôt le manteau impérial au semis d'abeilles; 
Tépée , ce serait la terreur de l'Europe et la gloire de la 
France. 

Le 9 mars 1 796, le mariage fut contracté à dix heures 
du soir, par-devant le maire du deuxième arrondissement. 
Ce magistrat sommeillait quand Bonaparte entra dans la 
salle. Le jeune général alla brusquement à lui et lui frap- 
pant vivement sur l'épaule : c Allons donc, citoyen maire, 
dit-il avec impatience, réveillez-vous et mariez-nous vite. » 
C'était bien là Thomme né pour commander à tous. 

Il n'y eut pas de cérémonie religieuse. Mais plus tard , 
lorsque le général de 1 796 fut devenu TEmpereur de 1 804, 
la bénédiction nuptiale fut célébrée dans la chapelle des 
Tuileries, à minuit, par le cardinal Fesch, devant un très- 
petit nombre de témoins , parmi lesquels figuraient le 
prince Eugène et le général Duroc , grand - maire du 
palais. 
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Voici Pacte civil du mariage du général Bonaparte et de 
madame de Beaubarnais. 

PRÉFEGTU1IB DU DÉPARTBHBNT BB LA SBIIOS. 

VILLE DE PARIS. 
Eoiftrait du registre des actes de mariage de ventôse an ir. 

DBnXIÈHB ARRONDISSEHEirr. 
Du 19 ventôse an iv de la Rëpubllque. 

Acte de mariage de Napoléon Bonaparte, général en 
chef de Tarmée de Tinlérieur, âgé de vingt-huit ans, né à 
Ajaccio, département de la Corse, domicilié à Paris, rue 
d'Antin, n« , fils de Charles Bonaparte, rentier, et de 
Loetitia Ramolini; 

Et de Marie- Joseph-Rose de Tascher, iSgée de vingt- 
huit ans, née à Tile Martinique, dans les iles du Vent, 
domiciliée à Paris, rue Chanlereine, n« • , 611e de Joseph- 
Gaspard de Tascher, capitaine de dragons, et de Rose- 
Claire des Vergers Desanoir, son épouse. 

Moi, Charles-Théodore-François Leclerq, officier public 
de l'état civil du deuxième arrondissement du canton de 
Paris , après avoir fait lecture , en présence des parties et 
témoins : 1 « de Tacte de naissance de Napolione Bonaparte 
qui constate qu'il est né le cinq février mil sept cent soixante- 
huit, du légitime mariage de Charles Bonaparte et de 
Letizia Ramolini ; 2® de l'acte de naissance de Marie-Joseph- 
Rose de Tascher, qui constate qu'elle est née le vingt-trois 
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Tesprit français. Mais on aurait pu facilement s'y tromper et 
voir dans cette attitude un dédain secret pour une cour de 
parvenus. 

Marie-Louise devient mère. Nous dirons ailleurs ces joies 
de la paternité, si profondes pour l'Empereur, si vivement 
partagées par la nation tout entière. Chez Marie-Louise , 
Tamour de la mère ne changea rien à la réserve de Tépouse. 

Il faut le dire aussi : avec sa bonhomie, quelquefois un 
peu brutale, Napoléon contrariait à plaisir sa jeune femme. 
Ces bizarreries qui, avec une Française, se fussent terminées 
par le rire et la réconciliation amicale, se tournaient en bou- 
deries que Napoléon avait en horreur. 

Napoléon était extrême en tout, jusque dans ses caresses. 
Un jour qu'il jouait avec son fils, il le prit brusquement sur 
Tune de ses mains^ et manqua le renverser de son haut. Ma- 
rie-Louise fit un cri de douleur, c Ce n'est rien, madame, 
reprit-il ; cet enfant tiendra de son père, il doit être invul- 
nérable. » 

Napoléon faisait souvent manger le petit prince, et lui 
barbouillait exprès la figure pour le faire crier. Très-souvent 
l'Impératrice le désapprouvait. « Viens, mon fils, lui dit un 
matin l'Empereur : examine bien ceci. » C'était le portrait 
de François II que 1 archiduchesse peignait en secret. Il 
donna un pinceau à l'enfant, et lui fit barbouiller la figure 
du grand-papa. L'enfant riait aux éclats. Marie-Louise sur- 
vint dans ces entrefaites, elle gronda son fils. « Je m'avoue 



— 307 -^ 



coupable, lui dit Napoléon ; mais cet ouvrage me déplaît ; 
c'était pour le faire disparaître que j'en ai agi ainsi. » La 
princesse parut Irès-agilée, et, pendant quatre jours, on 
remarqua du froid entre les deux époux. 




C'était, au reste, une vie simple et paisible jusqu'à la 
monotonie que celle que s'était faite la nouvelle Impératrice. 
Elle passait les beures libres de sa journée à prendre des 
leçons de musique ou de peinture, ou bien, près de son fils, 
elle s'occupait, comme une ménagère, à des travaux d'ai^ 
guille. Elle était économe, et charmait l'Empereur, peu fait 
à de pareils scrupules, par sa retenue en matière de toilette. 
Elle devait n'y rien perdre, il est vrai, si nous en jugeons 
par l'histoire de cette parure en rubis, qui devait coûter cin- 
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quante six mille francs, et qu'elle rendit au joaillier, la trou- 
vant trop chère ; l'Empereur Tapprit, et en commanda une 
toute pareille, mais du prix de quatre cent mille francs. 

En revenant sur ces quatre années d'union, il est difficile 
d'apprécier la part que Marie* Louise avait pu faire à son 
époux dans des afTections à peine exprimées. Quant au reste 
des personnes à qui elle témoignait une flatteuse préférence, 
il semblerait qu'elle eût seulement distingué la duchesse de 
Montebello, cette beauté froide, rigide, que l'Empereur avait 
présentée à Marie-Louise en lui disant : « Je vous donne une 
véritable dame d'honneur. » 

L'histoire officielle de Marie-Louise pendant cette période 
n'est guère remplie que par des voyages faits par l'ordre et à 
la suite de Napoléon. Ce fut d'abord une excursion en Bel- 
gique et dans la partie de la Hollande qui venait d'être 
cédée à la France. Le séjour principal du couple impérial fut 
Anvers, cette cité maritime, dont le génie de Napoléon vou- 
lait faire une menace étendue vers le Nord, en même temps 
qu'un bouclier pour l'Empire. Au milieu des réceptions so- 
lennelles de ce voyage, l'Impératrice fut affable autant qu'il 
était dans sa nature de Tètre. Mais le souvenir des grâces 
sympathiques déployées par Joséphine dans de semblables 
occasions ne lui fut pas favorable. 

On revint à Paris. Ce furent encore de nouvelles fêtes. 
Canova, l'illustre sculpteur, fut appelé en France, et Napoléon 
confia à son ciseau la statue de Marie-Louise. Canova repré- 
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scnta rimpératrice sous les traits de la Concorde. Cette 
statue se trouve aujourd'hui à Parme. 

Napoléon cherchait, par tous les moyens, à concilier à 
Marie-Louise la sympathie publique. Dès que la grossesse de 
rimpératrice fut connue, il créa une société de charité mater* 
nelle, dont le but était de donner des secours aux femmes 
en couches indigentes. L'Impératrice en fut nommée pro* 
tectrice ; madame de Ségur, femme du grand-maître des 
cérémonies, et madame Pastoret, furent nommées vice- pré- 
sidentes. La société se composait de mille dames brevetées 
par rimpératrice, de quinze dames dignitaires, d'un grand 
conseil siégeant à Paris et de conseils d'administration dans 
les départements, d'un secrétaire général, d'un grand au- 
mônier et d'un trésorier général. La dotation de cet éta- 
blissement de bienfaisance fut de cinq cent mille francs de 
rente sur le grand-livre, fournie par le domaine extraordi- 
naire et par des souscriptions volontaires promptement rem- 
plies. 

C'était IS une noble pensée : c*était pour Marie-Louise 
une noble mission que celle de présider pour ainsi dire à la 
charité du pays dans ses fonctions les plus délicates. Et 
pourtant Joséphine , dont la bienfaisance toute spontanée , 
le plus souvent secrète , avait manqué de ces puissants 
moyens d'action , Joséphine est restée pour tous ceux qui 
Font connue comme une sorte d'image vivante de la charité 
elle-même. 
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Après la naissance du roi de Rome , et deux mois passés 
à Rambouillet pour rétablir la santé de Tlmpératrice , Na- 
poléon partit avec elle pour un nouveau voyage. Celte fois, il 
visitait la Normandie ; il allait activer d'un de ses regards ces 
travaux gigantesques qui allaient faire de Cherbourg le cœur 
et le bras de la marine française. La mère du roi de Rome 
fut accueillie par les populations avec cette affection qui, 
peut-être, avait fait défiiut à l'Impératrice. 

Jusqu'au voyage de Dresde , brillant prélude des désas- 
tres de la Russie , la vie de Marie-Louise redevint ce qu'elle 
avait été en Autriche. Les soins du ménage y reprirent 
toute leur importance d'autrefois. Un jour même , c'est 
M. Méchin qui le raconta à M. de Meneval , l'impératrice se 
sentit prise d'un irrésistible caprice. Elle voulut retrouver 
une fois encore les familiarités de la vie domestique : elle 
voulut, en un mot, faire la cuisine. Le mets choisi fut un 
des plus simples du codex culinaire , une omelette. Marie- 
Louise fit apporter dans son ap[)artement tout ce qui était 
nécessaire pour sa préparation, et elle était absorbée dans 
cette œuvre importante, quand» tout à coup, on entendit les 
pas de l'Empereur. Joséphine eût ri aux éclats et eût con- 
tinué à suivre les prescriptions de la cuisinière bourgeoise. 
Marie-Louise, toute troublée, se hâta de faire disparaître 
les témoins accusateurs. Mais Napoléon , guidé par Todorat , 
n'eut pas de peine à découvrir le réchaud , la casserole 
d'argent dans laquelle le beurre commençait à fondre et à 
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se dorer ; le saladier , les œufs , tout ratlirail en un mot. 
« Ah ! dit-il, vous faites une omelette. Bah ! vous n'y en- 
tendez rien. Je veux vous montrer comment on s'y prend. » 
Et le voilà qui s'affuble d'un tablier do cuisine, casse ses 
œuFs, les fait cuire. L'omelette faite , restait le plus diilScile. 
Il fallait la retourner. Comme le grand Condé, Napoléon 
échoua dans cette dernière et délicate manœuvre. L'omelette 
passa de la poêle dans le feu. Vaincu pour la première fois , 
l'Empereur se dépouilla de ses insignes, laissa Tlmpéralrice 
recommencer et achever sa cuisine , et avoua que décidé- 
ment il s'entendait mieux à gagner des batailles. 

Cependant , une guerre avec la Russie devenait immi- 
nente. Après avoir rattaché à sa cause ces deux alliés 
periides, l'Autriche et la Prusse, l'Empereur partit pour 
Dresde. Pour la première fois, Marie-Louise allait revoir sa 
famille. Sa joie n'eut , cette fois, rien d'officiel et de com- 
passé. On partit le 9 mai de Saint-Cioud : le 11 , on était 
àMayence et, delà jusqu'à Dresde, le voyage ne fut qu'un 
hommage continuel , qu'un continuel concours de visiteurs 
couronnés. C'étaient les princes de la confédération du Rhin 
qui saluaient , à chaque relais, l'arbitre de l'Europe. Ici , le 
grand-duc de Hesse, là , la grande-duchesse de Darmstadt, 
plus loin , le roi de Wurtemberg et le grand-duc de Rade; à 
quelques lieues de Dresde , le roi et la reine de Saxe. A 
Dresde, on trouva l'empereur et l'impératrice d'Autriche, 
les archiducs, la reine de Wesiphalie venue seule, car 
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Jérôme était déjà à la têle de son corps d'armée. Enûn , oa 
vit venir encore à ce rendez-vous de rois le grand-duc de 
Wurtzbourg, le roi et le prince royal de Prusse. Toutes ces 
Majestés furent , pour ainsi dire , les aides de camp de 
TEmpereur français. Agamemnon trônait au-dessus de la 
foule des chefs. 

Autour de ce congrès de tètes couronnées , destiné à res« 
serrer aux yeux de la Russie les liens de Talliance européenne 
avec la France , cinq cent mille hommes étaient campés. 
Cette armée colossale allait bientôt attaquer TAngleterre 
dans son dernier refuge , la Russie. Qui eût pu prévoir , au 
milieu de ces gloires inouïes , à la vue de cette puissance 
suprême que la trahison des hommes , que la nature elle- 
même, et ses éléments déchaînés, allaient en quelques 
mois coucher à terre ce géant qui dominait le monde. Qui 
eût pu croire , en voyant Napoléon passer , tenant à son bras 
la fille des Césars , que le successeur du héros dans l'amour 
de cette impériale épouse était là , caché dans les rangs les 
plus obscurs de la cour de Dresde. 

A la suite de l'empereur d'Autriche , en quahté de cham- 
bellan , était venu un homme déjà honoré de quelques com- 
mandements mihtaires , et de quelques missions diplomati- 
ques, mais inaperçu dans cette foule de rois et de princes. 
C'était le général comte Reippery. C'est là que Tlmpéra- 
trice le vit pour la première fois , sans le remarquer , en so 
rendant avec l'Empereur à la salle de spectacle. Elle 



— ni3 ^ 



! i 



lui adressa quelques mots , parce qu'il se trouvait sur son 
passage ! 

Le 29 mai, l'Empereur quitta Dresde; le 18 décembre, 
il rentrait à Timproviste dans son palais des Tuileries. La 
campagne de Russie était entre ces deux dates. Il n'avait 
pas fallu plus de six mois pour dévorer cette grande armée 
de cinq cent mille hommes qu'il avait menée jusqu'à Moscou. 
Le vingt-neuvième bulletin apprit à la France consternée 
les pertes immenses qu'elle venait d'éprouver. 

En ouvrant la session du Corps législatif, Napoléon orga- 
nisa la régence de Marie-Louise. L'Impératrice prêta serment 
en celte qualité nouvelle, dans un conseil de cabinet tenu à 
l'Elysée. Les le tres-patenles, en daie du 30 mars, portaient 
que la régente entrerait en exercice dès que Napoléon 
aurait quitté Paris. Elle ne pourrait signer ou faire acte de 
gouvernement, mais elle tiendrait conseil de ministres, 
présiderait le Sénat, le Conseil d'État, convoquerait des 
conseils privés en cas d'urgence. 

Prévoyant le cas où il pourrait perdre la vie dans la lutte 
suprême qu'il allait engager, l'Empereur voulut, en même 
temps, assurer le sort de l'Impératrice. Un sénatus-consultc, 
en date du 20 février 1813, régla le douaire dont elle de- 
vrait jouir à l'époque de son veuvage. Ce douaire fut fixé 
à un revenu annuel de quatre millions de francs, partie sur 
l'État et partie sur les biens de la couronne. 

Après le départ de Napoléon, le premier essai que Marie- 
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Louise eut à faire de ses nouveaux pouvoirs fut une récep- 
lion solennelle du corps diplomatique. Mais ces fondions 
délicates lui furent rendues plus faoties par Factive sollici- 
tude de TEmpereur qui, de près comme de loin, pourvoyait 
à tout» réglait lout^ lui traçait toutes ses démarches, lui 
envoyait jusqu'aux minutes des lettres qu'elle devait écrire, 
des discours qu^elle devait prononcer. Napoléon allait jus* 
qu'à s'inquiéter de détails d'étiquette et il dut bUmer 
plusieurs fois des fautes de convenance qu'on ne peut attri- 
buer qu'à Textrème ingénuité de Marie-Louise. On en jugera 
par la lettre suivante, écrite de Haynau , le 7 juin 4813. 

« Madame et chère amie, j'ai reçu la lettre par laquelle 
vous m'avez fait connaître que vous avez reçu rarchi* 
chancelier, étant au Ut ; mon intention est que, dans aucune 
circonstance et sous aucun prétexte, vous ne receviez qui 
que ce soit étant au lit ; cela n'est permis que passé Tfige 
de trente ans. » 

Vint la défection <le l'Autriche , puis ces brillantes vic^ 
toires, si tristement couronnées par la retraite de Leipzig. 
Le 9 novembre 1813, l'Empereur fut de retour à Saint- 
Cloud; mais c'était pour repartir encore, et, cette fois, la 
campagne qu'il allait commencer porterait le nom glorieux 
et fatal de campagne de France. Champaubert, Montmirail, 
Vauchamp, ces victoires faisaient tressaillir la France d*un 
douloureux orgueil. Mais c'était aux portes de Paris qu'il 
fallait les gagner. 
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Tant que Napoléon put se maintenir entre la capitale 
et les ennemis, les fonctions de la régence furent simples» 
faciles, purement nominales. Marie* Louise présidait le Con- 
seil des ministres, le Conseil d'État, le Sénat, mais elle 
n'avait la charge et la responsabilité d'aucune initiative, 
d'aucune résolution* Dans le gouvernement comme dans 
l'armée tout se faisait de l'ordre du maître , tout au moins 
d'après ses intentions, formelles ou supposées. Mais un jour 
où, roulant pèle-mèle vers Paris , avec les lignes françaises 
débordées , les Cosaques de Platoff et les Prussiens de 
Blûcher vinrent allumer les feux de leurs bivouacs au pied 
des hauteurs de Montmartre et de Belleville, les communi- 
cations furent coupées pour l'Empereur aussi bien que pour 
les aides de camp du général Le gouvernement se trouva 
sans guide et Tarmée sans chef. 

La défection était partout, dans les conseils et dans 
Tar mée ; le peuple seul n'avait ni lâches terreurs, ni hon- 
teuses espérances. Gardons- la bien , cette ronde célèbre 
composée par Emmanuel Dupaty, était dans toutes les 
bouches, et les Parisiens étaient résolus à défendre leur 
Impératrice que délivrerait, sans doute, le génie de Na- 
poléon. 

Le 27 mars, le Conseil de régence fut convoqué. Marie- 
Louise le présida ayant à sa droite le roi Joseph Bonaparte, 
à sa gauche Tarchichancelier Cambacérès; et celui-ci, an 
nom de la régente, posa cette question dont le laconisme 
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résumait la situation désespérée faile à TEmpire, à la dynas- 
tie et h la capitale : « L'Impératrice, le roi de Rome doivenl* 
ils rester à Paris ou se retirer à Blois ?» Le roi Joseph se 
prononça tout d*abord pour le départ. H fut appuyé par 
Cambacérès et le duc de Felire, qui virent se ronger à leur 
opinion le prince Lebrun, le duc de Massa, et les comtes de 
Blontalivet , de Sussy cl Regnault de Saint-Jean d'Angely. 
L'avis contraire fut ouvert par le prince de Talleyrand et 
soutenu par le comie Boulay de la Meurllio^ qui attirèrent 
à eux les ducs de Gaëte et de Rovigo , les comtes Daru , 
Mollien et de Fermont. Huit voix contre huit: il v avait 
partage et il fallait une résolution. 

Si Ton en croit M. de Reausset, qui fut attaché à sa pcv^ 
sonne, Marie-Louise était d'avis de ne point quitter Paris ; 
elle voulait, malgré la décision du Conseil ^ se présenter a 
la tète du corps municipal, devant les souverains alliés^ 
pour obtenir des conditions favorables à la cause de son 
époux et de son fils. Ceût été là, en effets une noble et 
courageuse attitude. Cette démarche ne pouvait, d'ailleurs, 
rendre la situation présente plus mauvaise ; elle eut peut- 
être concilié à Marie^ Louise les sympathies de Thistoire; 
mais il ne faut pas plus lui faire un honneur d'en avoir eu 
la pensée, qu*un crime de ne Tavoir pas suivie : de concevoir 
à exécuter il y avait toute la distance qui sépare Taspiration 
vague de la résolution onergir|Ue. Il n'y avait pas en Marie- 
Louise rétoffe d*une Marie-Thérèse de Hongrie. 
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C'est il Famertume de cette triste conviction que Napoléon 
obéissait sans doute, lorsque, rapprochant ce qui avait élé 
de ce qui aurait pu être, il disait à Sainte* Hélène : « Un fils 
de Joséphine m'eût été nécessaire, mon divorce n'aurait pas 
eu heu ; je serais encore sur le trône, je n'aurais pas mis 
le pied sur Tabîme de fleurs qui m'a perdu. » 

Déjà les coureurs de Tarmée ennemie étaient aux portes de 
la capitale. De tous côtés, on voyait accourir Fes habitants des 
campagnes avec leurs bestiaux , leurs voitures chargées de 




meubles et de provisions arrachés au pillage. Il fallait rester 
et résister jusqu'à la mort , ou bien il fallait partir. Marie- 
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Louise cboiâit ce dernier parli. On le verra ailleurs^ lorsque 
nous aurons à raconter la vie du roi Joseph « Marie-Louise 
seule eût pu prendre sur elle do désobéir aux ordres for- 
mels de Napoléon. Ces ordres, qui commandaient le départ 
du roi de Rome et de la régente, Joseph dut les montrer, 
il fallut les exécuter. 

Le 29 mars, à huit heures du matin, des voitures attelées 
stationnaient dans la cour du Carrousel. On s^émut dans 
Paris à ce spectacle. Les officiers de la garde nationale qui 
étaient de service aux Tuileries, et beaucoup d*autres, spon- 
tanément réunist demandèrent à être introduits auprès de 
rimpératrice. Quelques-uns se jetèrent à ses pieds, la con- 
jurant de ne point abandonner Paris, la suppliant de leur 
donner leur souveraine et le fils de leur Empereur à dé- 
fendre. 

Tout fut inutile* A onze heures et demie les voitures et les 
fourgons sortirent par le guichet du Pont-Royal. Le convoi 
funèbre défila. Il semblait que ce fût le départ de TEmpire. 

Marie-Louise s'achemina tristement vers Rambouillet. L i 
suite de la souveraine fugitive se composait de la duchesse 
de Montebello, dame d'honneur^ de la comtesse de Luçay, 
(lame d^atour ; de mesdames de Castiglione ^ de Brignole et 
de Monlalivet, damesdu palais; du comteClaude de Beauhai'- 
nais, chevaUer d'honneur, et de plusieurs préfets du palais, 
médecins et maîtres des cérémonies. On arriva le même jour 
h Rambouillet, d^où Marie-Louise partit le lendemain pour 
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Chartres, sans avoir reçu des nouvelles de Paris. Dans la 
nuit seulement, les rois Joseph et Jérôme, avec les reines, 
et les ministres de la guerre, de Tadministration de la guerre 
et de la marine, arrivèrent à Chartres. Tous avaient quitté 
Paris le 30, à cinq heures du soir. Point de nouvelles directes 
de TEmpereur. 

On devait cPabord se diriger vers Tours. A Vend(\mc, 
rimpératrice reçut une lettre de l'Empereur, annonçant son 
arrivée le 20 mars à la Cour- de- France, où il avait appris la 
capitulation de Paris; cette lettre conlenait Tordre de se 
diriger sur Blois. En même temps, arrivait à Vendôme la 
nouvelle que les troupes alliées, ayant à leur tête Tempereur 
de Russie et le roi de Prusse, étaient entrées à Paris, et que 
le prince de Bénévent présidait le Sén^t. L'Impératrice ar- 
riva, dans la soirée du 2 avril, à Blois. 

Elle alla s'établir à Thôtel de la Préfecture. Ce fut à 
Blois que les ministres et plusieurs conseillers d*Élat, qui 
s'étaient rendus à Tours, rejoignirent rimpératrice. Elle 
séjourna à Blois jusqu'au 8 avril ; on y apprit successive* 
ment les événements qui s'étaient passés depuis son dé* 
part. 

Transportée à Blois, la régence expirante se débattit au 
milieu des avis opposés, des délibérations les plus confuses. 
H manquait une volonté pour organiser la résistance. Une 
proclamation tardive, du 7 avril, est le seul acte public qui 
constate l'existence politique de cette régence de Blois. 
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On y faisait dire à Marie-Louise : 
« Français* 

» Les événements de la guerre ont mis la capitale au 
pouvoir des étrangers. 

» L'Empereur, accouru pour la défendre, est à la tète de 
ses armées, si souvent victorieuses; elles sont en présence 
de Tennemi sous les murs de Paris. 

» C'est de la résidence que j*ai choisie, et des ministres 
de l'Empereur, qu'émaneront les seuls ordres que vous 
puissiez reconnaître. 

» Toute ville au pouvoir de Tennemi cesse d'être libre ; 
toute direction qui en émane est le langage de l'étranger, 
ou celui qu'il convient à ses vues hostiles de propager. 

» Vous serez fidèles à vos serments, vous écouterez la voix 
d'une princesse qui fut remise à votre bonne foi, qui fait sj 
gloire d'être française et d'être associée au souverain que 
vous avez librement choisi. 

» Mon fils était moins sûr de vos cœurs au temps de nos 
prospérités. Ses droits et sa personne sont sous votre sauve- 
garde. » 

Le lendemain du jour où celte proclamation fut publiée, 
Joseph, Jérôme et rarchichancelier Gambacérès voulurent 
déterminer Marie-Louise à quitter Blois sur-le-champ avec 
eux, pour aller établir son fils et la régence au delà de la 
Loire. Cette princesse se refusa positivement à les suivre. 
Pourtant c'eut été encore là obéir aux prescriptions de l'Em- 



I I 



— 321 — 



pereur, qui voulait éviter, avant tout, que sa femme et son 
fils ne tombassent aux mains des ennemis. Mais Marie-Louise 
n'avait déjà plus les yeux tournés vers la France. Elle at- 
tendait les effets de la protection de son père : elle resta à 
Blois et alla jusqu'à réclamer les secours du général Caffa- 
relli, contre les violences imaginaires auxquelles elle se 
croyait en butte de la part des frères de TEmpereur. 

Trois heures après un commissaire russe, suivi bientôt 
du général comte Schouwaloff, vint s'assurer des personnes 
de là régente et du roi de Rome. 

Les commissaires étrangers déclarèrent à l'Impératrice 
qu'elle devait se mettre en route pour Rambouillet avec son 
fils. Marie-Louise écrivit à son père et à son époux pour 
protester contre cette violence. L'énergie de la résistance lui 
vint trop tard; son père n'y pouvait rien; bien que par lui- 
même et par ses armées il eût aidé à la conquête de la 
France, il n'était point appelé, par un reste de pudeur , à 
consommer lui-même le sacrifice de sa famille. Les alliés le 
tinrent éloigné des conseils où ils délibéraient sur le sort 
de son gendre et sur les moyens de séparer Napoléon de sa 
femme et de son fils. 

Napoléon y pouvait moins encore. Depuis le jour où, à 
deux lieues de Paris, il avait appris que la peur et la trahi- 
son avaient livré la capitale qu'il venait défendre, Napoléon 
s'était replié sur Fontainebleau; et là, mal servi par les uns, 
trahi par les autres, abandonné de tous, réduit à une armée 
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sans généraux, toujours brave, mais ébranlée , par des dé- 
fections sans nombre, sinon dans sa fidélité, au moins dans 
sa foi en la victoire ^ il sentait son génie se perdre en des 
irrésolutions où il passait tour à tour des préparatifs de 
guerre à des négociations de paix , et d'une abdication en 
faveur de son fiis à cette abdication absolue, sans condition, 
pour lui et ses héritiers, qu'il signa le 1^ avril, et que le 
lendemain il voulait reprendre. 

Cependant, de Blois, Tlmpératrice était partie pour Or- 
léans. Les dernières voitures de sa suite furent arrêtées à 
Beaugency et pillées par les Cosaques. A Orléans, elle fut 
reçue par la garde nationale et les troupes de la garnison , 
aux cris de Vive f Empereur ! et de Vive l* Impératrice ! Ce 
fut pour Marie-Louise la dernière voix de la France. 

Le sort de Marie-Louise et du roi de Rome fut ainsi réglé 
par Tarticle 5 du traité de Fontainebleau : 

« Les duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla 
appartiendront , en toute propriété et souveraineté , à Sa 
Majesté Flmpératrice Marie-Louise ; ils passeront à son fils 
et à sa descendance , en ligne directe ; le prince , son fils, 
prendra, dès ce moment, le titre de prince de Parme , de 
Plaisance et Guastalla. » 

Pendant qu'on réglait ainsi son nouvel avenir, l'Impéra- 
trice était retournée à Rambouillet, où elle attendit son père. 
L'entrevue fut triste : le père et la fille s'embrassèrent à 
plusieurs reprises, en pleurant. Mais il ne parut pas que 
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l'affection de la inère fût dugmentée de cette chute qui ren- 
versait du trône son époux et son fils. Tout ce que put in- 
spirer a Marie-Louise cette situation solennelle , ce fut une 
douleur vulgaire et comme une irritation chagrine. 

Ainsi placée sous la garde de cuirassiers autrichiens et 
de sentinelles russes , Marie-Louise consentit sans peine a 
partir pour Vienne. Son devoir rappelait à Tile d'Elhe. In- 
sista-t«elle pour l'accomplir 7 

Le rôle de l'Impératrice fut nul. D'autres à sa place eus- 
sent tenté quelque démarche, obéi à quelque impulsion 
généreuse. Qui ne pressent ce qu'eût fait Joséphine? Sans 
doute elle n'eût pas oublié , elle , la compagne des premiers 
jours , ces devoirs auxquels, dans le naufrage d'une desti- 
née , il est beau de rattacher l'esquif battu des vagues. Marie- 
Louise ne comprit pas son rôle. Elle ne sut pas être femme : 
c'est à peine si elle sut élre mère. Elle ne sut que pleurer , 
supplier son père, attendre de quelque horizon inconnu le 
souffle auquel il faudrait obéir. Elle n'eut qu'un moment 
d'énergie , on l'a vu , et ce fut pour résister aux frères de 
l'Empereur , qui voulaient , suivant la lettre de leurs ins- 
tructions , l'emmener au -delà de la Loire. C'était retrouver 
bien mal à propos un mouvement de courage ; encore le puisa- 
t-elle dans la crainte des hasards et des fatigues qu'elle 
allait courir en quittant Blois. 

Son sort une fois décidé , elle parut avoir hâte de quitter 
le sol de la France. Partie le 23 avril » ce fut dans les riants 
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paysages de la Suisse que la duchesse de Parme alla porter 
sa première tristesse, dirons-nous ses regrets? EnCn, elle 
arriva à Schoenbrùnn , au milieu des acclamations du peuple 




allemand. Il semblait, en vérité, que cette Impératrice tom- 
bée fût pour ces bons Viennois quelque froide statue enle- 
vée au Musée impérial. 

Schoenbrùnn, ce château impérial terminé par Marie- 
Thérèse, est situé sur le bord de la rive droite de la Wien, 
à une demi-lieue de la capitale. Il est remarquable par 
Tensemble majestueux de son architecture , que surplombe 
la Gloriette, édifice élégant, composé d'arcades, de co- 
lonnes et de trophées , placé sur les hauteurs boisées qui 
terminent la perspective. La noble et grande ordonnance des 
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jardins, les marbres et les monuments qui la décorent, la 
beauté de la végétation, Tabondance et la limpidité des 
eaux, la richesse des sources, Tingénieuse disposition des 
ménageries font de cette habitation royale un délicieux 
séjour pour qui n'a pas connu les magnificences de Ver- 
sailles, les élégances de Trianon. Dans l'immense parc qui 
s'étend autour de l'édifice , on aperçoit sur les collines , à 
travers les arbres des forêts , de nombreux troupeaux de 
sangliers, de cer&^ de chevreuils errant en liberté. C'est 
le Thier-garlen , ombreuse et sauvage retraite qu'on croi- 
rait découpée dans quelque forôt ignorée des hommes. 

C'est dans cette charmante solitude que Marie-Louise se mit 
à oublier les grandeurs qui l'avaient plus fatiguée que séduite. 

Et cependant, confiant dans l'empressement que sa 
femme devait mettre à se rapprocher de lui , l'Empereur 
écrivait confidentiellement à M. de Meneval qu'il fallait que 
l'Impératrice insistât pour faire adjoindre à ses trois duchés 
la Toscane , ou au moins Lucques , Piombino , Massa-Car- 
rara et les enclaves de Pontremoli. Par ce moyen, elle 
serait en communication avec l'ile d'Elbe où, sans doute, 
elle ne tarderait pas à le rejoindre. 

Tristes illusions du monarque et de l'époux ! L'un , 
joueur infatigable au grand jeu de la politique , entrevoit 
déjà un point d'appui en Europe , et comme un pont pour 
repasser la mer. L'autre ne met pas même en doute le dé- 
vouement de l'épouse ! 
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C*est un 4)oble et touchant spectacle que cette tendre 
sollicitude du héros tombé pour sa compagne. C*est à peine 
s'il pense à sa chute immense. Il s'inquiète de la santé de 
Marie-Louise. Que pense Corvisart? Le climat de Tile d'Elbe, 
celui de Parme et de Plaisance , les bains de Lucques, qui 
sera le plus favorable à une santé si chère. Surtout qu'on 
voyage lentement ! Et combien y a-t-il de dames d'atour , 
de femmes rouges , de femmes blanches pour la servir 7 

Mais elle, descendue du plus beau trône que jamais 
femme ait occupé depuis Tobscure épouse de Gharlemagne, 
elle parut avoir tout oublié. Parmi les personnes qui l'entou- 
raient , une seule lui rappela , de fois à autre , les devoirs, 
de sa position/ Ce fut sa grand'mère , la fille de Marie-Thé* 
rèse , Tex-reine de Naples , alors reine de Sicile , Caroline 
enfin. Celle-là savait ce qu'il était beau de faire quand on 
avait été, quand on était encore Impératrice. Ennemie dé- 
clarée , acharnée de Napoléon pendant les splendeurs de sa 
puissance , elle lui rendait justice aujourd'hui. Elle oubliait 
ses griefs , elle s'indignait des manœuvres employées pour 
faire oublier comme une honte le glorieux hymen. « On vous 
retient prisonnière , disait*elle: eh bien! échappez- vous, 
fiït-ce par la fenêtre. Quant à moi , je le ferais. Quand on 
est mariée , c'est pour la vie ! » 

Étrange leçon donnée par l'épouse adultère à la fille irré- 
prochable des Césars. 

Cependant les lettres de Porto-Ferrajo ne manquaient pas. 
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L'Empereur éciivail ou faisait écrire à niadonie Meneval 
pour dissimJer ftfarie-Luuise daller aux eaux iVAix, eu 
Savoie ^ qu'il f^avail lui avoir élé preserilfb. Il la voulait eu 
Toscane , moins près de la France, qui ne devait pas voir, 
[lensait^i!, tette ruine vivante, uioius exposée à riuîiuUe, 
plus rapprochée de Parme où elle allait régner encore» et 
de son fils dont elle ne devait pas se séparer. Huis Ncïpoléon 
n'élîiît plus obéi, pas même de Marie-Louise, et, saiiîi 
lenir comptedesa volonlé, elle alla en Savoie, où devait d'a- 
bord l'aceouipiigner le prince Nicolas Esterbàzy, désigné par 
Tempereur François, Plus tard, SL de Metteruidi modifia ee 
clioii el an èla ses yeux sur un homme plus disposé au rôle 
qui devenait nécessaire ; M. deNeipperg,! houime de Dresde, 
qui commandait une division autrichienne aux environs de 
Genève , fut choisi pour recevoir à Aix celle qui ne s'appelait 
pluspeudanl ce voyage que la duchesse de Coloruo. 

La première vue ne fut point tavorable a r^niissaire de 
i\L de Wetlernicb. Neipperg, brave soldat» perlait sur le 
visage les empreinles de la guerre. Un bandeau noir cachait 
la cicatrice d'une blessure profonde qui Tavàit privé d'un 
œil i mais sous cet aspect niai liai, qui semblait promettre la 
fraucliise et lu droiture , le général autrichien cachait niie 
de ces âmes dociles, on de ces esprits iusinuanb et sou- 
ples qui prélèrent au hasard des combats les ru^es de la 
diplomatie. Son abord était circon^icct, sans afleclation , 
grave et empressé tout à la (oh. Quoique bon nuisicien , ï\ 
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savait écouter , et ses manières n'avaient rien que d'insi- 
nuant et de flatteur. S' exprimant avec grâce , écrivant avec 
esprit , il cachait beaucoup de finesse sous des dehors très- 
simples. Plein d'ambition et de vanité , jamais il ne parlait 
de lui-même. 

Son premier soin, quand il eut surmonté la défaveur 
d'instinct que lui avait témoigné l'Impératrice, fut delà déter-. 
miner à suivre les conseils, ou plutôt les injonctions qui lui 
venaient de Vienne. Parme et Plaisance avaient été assurés 
à la princesse par les traités de 1 81 5 ; mais on voulait autant 
que possible retarder sa prise de possession et tout d'abord 
l'ajourner après le congrès qui allait s'ouvrir. M. de Hetter- 
nich écrivait dans ce sens, tout en protestant de son dévoue- 
ment. D'un autre côté, Napoléon, croyant au désir de Marie- 
Louise de l'aller rejoindre à l'ile d'Elbe, lui envoyait un 
officier, plus tard le général Hurault de Sorbée, chargé de 
l'y conduire, si elle eût voulu le suivre; mais cet officier dut 
repartir de Secheron, où elle était alors, sans avoir pu rem- 
plir sa mission. Tout au contraire, déjà docile aux inspirations 
de M. de Neipperg, elle s'était décidée, malgré toute sorte 
de répugnances, à se rendre à Vienne, où on l'a vue installée 
dans les riantes solitudes de la Gloriette. 

Arrivée à Schœnbrûnn , Marie-Louise s'y était tenue d'abord 
renfermée, comme il convenait à son rang et à son malheur. 
Mais bientôt le bruit d'une fête retentit autour d'elle. On 
donnait un grand bal. La curiosité la prit d'assister incognito 
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à ceUe fête tlonnée par le souverain vainqueur. Du fond 
(ruiie loge obscure elle put comparer ces magnifieeaceSj qui 
célébraient sâ cliute, avec celles de ses noces. 

Neipperg, cependant, s'attribuait le njérile et les droits d*un 
avocat plein de zèle, La France et TEspagne sollicitaient du 
coîîgrès la rétraclatiou des promesses faites à Marie-Louise, 
Ce congrès même envisageait comme dangereuse la présence 
en Italie d'un gonvernemenl sur lequel Nopoléon pourrait 
exercer une influence directe. Aussi voulait-on ôter Parme a 
l'Impératrice, du moins enlever rhérédité au roi de Boiae, 
devenu prince de Parme* 

Ce dernier point seulement fut décidé contie Marie-Louise. 
Quant à sa propre souveraineté, lout s'arrangea de manière 
h lui prouver que Neippei g seul l'avait obtenu par l'activité 
de ses démarches. Aussi, lorsqu'il fut question de rassembler 
une armée autricbienne en Italie pour y maintenir la neu- 
tralité contre la France qui semblait vouloir attaquer Naples, 
le général Neipperg ayant été menacé d'un ordre de départ, 
rimpératricrî ne craignit point d'aller solliciter en per- 
sonne, pour son séjour à Vienne, et l'empereur François et 
M. (le Metteriîich, 

La grande nouvelle de Tévasiori du captif de Tile d'Elbe 
trouva iMarie-Louise presque iodiffércnle. Elle Vapprit au 
retour d'une promenade a cheval où Neipperg l'avait accom* 
pagnée, et ne laissa parnitre aucune émotion. Le lendemain , 
elle sembla plus agitée. Un mot de son père lui avait fait 
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penser qu'on songeait à la renvoyer en France» s'il était 
démontré que Napoléon eût rapporté sur son trône reconquis 
des idées plus pacifiques. Pendant plusieurs jours, les faux 
bruits , les nouvelles contradictoires tinrent Marie-Louise 
dans un état d'extrême agitation. Mais elle n'eut pas une 
pensée de femme pour son époux, une pensée de mère pour 
son fils. Chaque jour changeait, sinon ses projets, du moins 
ses propos. Tantôt elle déclarait que jamais elle ne retourne- 
rait en France, tantôt, au contraire, qu'elle n'aurait pas de 
répugnance à reprendre la couronne impériale, < ayant tou- 
jours eu du goût pour les Français. » Bref, toutes ses incer- 
titudes aboutirent à un acte inouï, que Neipperg lui avait 
dicté sans doute : ce fut une déclaration qui la séparait à 
jamais de Napoléon, aux projets duquel elle affirmait n'avoir 
aucune part, et un recours formel à la protection des puis- 
sances alliées. Celte pièce, portée au congrès, fut en quelque 
sorte l'occasion du document lancé le 1 3 mars contre l'Em- 
pereur comme un trait mortel, de ce manifeste qui plaçait 
Napoléon Bonaparte hors des relations civiles et sociales. 
On le voit, Marie-Louise, en cette circonstance, eut le triste 
honneur de l'initiative^ et, comme pour rendre sa conduite 
plus inexcusable, le jour même où elle oubliait ainsi ses 
devoirs et sa dignité, Napoléon, à peine entré à Lyon, lui 
écrivait pour la rappeler auprès de lui. 

Elle se refusa à le rejoindre. Elle n'avait point, disait-elle, 
partagé les désastres de son époux ; devait-elle profiter de 
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sa prospérité renaissante 7 Tels étaient les sophismes par les- 
quels elle cherchait à se dissimuler son devoir. Son cœur 
n'était pas en France. Déjà, à cette époque, une correspon- 
dance active était établie entre elle et le général Neipperg. 

Cette énergie, qu'elle ne savait pas trouver pour reprendre 
sa place véritable^ Marie-Louise sut la réveiller pour conser- 
ver sur sa propre tête, et non sur celle de son fils, les États 
de Parme et de Plaisance. Cette lutte lui fit oublier Paris, et 
toutes ses affections, tout son orgueil se concentrèrent sur 
son nouveau duché. Au bout de quelques mois, Marie-Louise 
ne se souvenait plus d'avoir été frstnçaise. Un jour, le géné- 
ral Neipperg lui annonça la révolte de son régiment, des 
gardes^ qui refusait de marcher contre les Français. Cette 
rébellion fit sortir la calme princesse de son habituelle apa- 
thie. Le cri de Vive t Empereur ! élsÂtàésormm regardé par 
elle comme un crime ! 

La défaite de Waterloo mit fin aux incertitudes qui pla- 
naient sur la position politique de Marie-Louise. La France 
n'était plus à craindre j on put en toute sécurité dépouiller 
le fils de l'Empereur et établir sa veuve. Par un acte en date 
du 9 juin >I845, Marie-Louise est déclarée duchesse, à titre 
viager, de Parme, Plaisance et Guastalla. 

Quand le contre-coup de la révolution de Juillet se fit 
senlir en Italie, quand, en >I834, l'esprit de la liberté sou- 
leva une fois de plus ces populations initiées à la démocra- 
tie par le glorieux soldat d'Arcole et de Lodi, la duchesse 
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de Parme s'enfuit, un jour, de sa ville révoltée, et alla ré- 
clamer les secours des Autrichiens contre ses sujets. Elle 
revint; escortée par les troupes impériales, et prêta son 
nom aux vexations, aux persécutions, aux exécutions san- 
glantes dirigées par le cabinet de Vienne. 

Puis ce fut une chute plus triste encore. La veuve de 
l'Empereur s'unit au comte de Neipperg par un mariage de 
la main gauche. Elle en eut trois enfants. Aucun acte ré- 
gulier n'a légitimé leur naissance. Il est déplorable d'avoir 
à dire que Napoléon subissait encore sa douloureuse ago- 
nie de Sainte-Hélène, que déjà cette union irrégulière avait 
effacé sa mémoire dans le cœur de la femme infidèle. 

Entre Marie-Louise mourant honorée dans son palais de 
Parme , et Joséphine expirant isolée dans son château de 
la Malmaison, la conscience des peuples n'a pas eu de peine 
à choisir. Pour elle, de ces deux femmes, une seule a été 
vraiment Impératrice de France. 
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ET LES ONGLES DES BONAPARTE. 
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A jeunesse de Letitia Ramolino ap- 
partenait à l'histoire même des com- 
mencements de la famille. Chargée, 
par la mort de Charles Bonaparte, 
de tout le poids de devoirs jusque- 
là partagés, Letitia fut, on se le rappelle, avec Tarchi- 
diacre Lucien, le tuteur naturel de ses huit enfants. Mais, 



kK 



— 33i — 



six ans après la mort de Charles-Marie, le vertueux vieillard, 
qui consacrait à l'éducation de ses petits-neveux son éner- 
gique sagesse et les restes d'une vie sanctifiée par la piété 
la plus aimable, l'archidiacre Lucien s'éteignit, chargé de 
jours. Ses dernières paroles, nous les avons rapportées, 
eurent à la fois le caractère du conseil paternel et du pres- 
sentiment d'un glorieux avenir. 

Né en 1715, l'archidiacre Lucien mourut âgé de soixante- 
seize ans. Voici l'acle de son décès, pièce conservée dans les 
archives de la ville d'Ajaccio : 

« L'an mil sept cent quatre-vingt-onze, et le seize octobre, 
j'ai accompagné à l'église de Saint-François, où il a été inhumé, 
M. R. Monsieur D. Lucien de Bonaparte, quand il vivait, 
archidiacre, âgé d'environ soixante-seize ans, mort la nuit 
précédente. 

> Les témoins étaient R. R. Joseph Rossi, et Augustin 
Naiman, et ils ont ^gné. 

» Signés : Joseph Rossi, Augustin Kaiman et 
» Antoine Bertolozi, vicaire. » 

Restée seule pour veiller sur ses enfants, Letitia déploya 
dans sa tâche difficile ce courage pei^évérant, cet énergique 
amour, cette abnégation complète de la femme au profit de 
la mère qui ont imprimé un si grand caractère à cette vie si 
cruellement éprouvée. Belle d'une beauté peu commune, elle 
eût facilement trouvé un nouvel é|K)ux. Elle préféra rester 
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fidèle au nom de Bonaparte, à la sainte et rude tâclie qu'elle 
s'était imposée. 

La beauté de Lelilia n*était pas de celles qui séduisent en 
inspirant Tidée de la faiblesse, en appelant la protection. Les 
lignes hardies et régulières de son visage, les angles com- 
primés de sa lèvre dédaigneuse, les flammes de ses yeux 
révélaient une indomptable énergie. De mâles pensées se 
peignaient sur son front large et pur. Lorsqu'un veuvage 
prématuré eut fait d'elle le seul chef de la famille, lorsqu'elle 
fut éprouvée par les proscriptions et par la misère, ses traits 
prirent quelque rudesse et leur sévérité naturelle ne s'éclaira 
plus que rarement. 

Déjà nous avons raconté ces luttes intestines et san- 
glantes qui aboutirent à la proscription des Bonoparte. Il 
nous reste à montrer ce que furent le courage et l'abné- 
gation de la mère pendant ces premiers jours de la fuite et 
de l'exil. 

Il fallait quitter une patrie déchirée par les discordes 
civiles, par la guerre étrangère, une patrie qui repoussait ses 
enfants. Letilia se montra admirable de courage et de ten- 
dresse maternelle. La pelite troupe fugitive se dirigeait vers 
Caivi, à seize lieues d'Ajaccio. On prit le bord de la mer, 
tantôt naviguant dans une mauvaise barque, tantôt suivant à 
pied les sinuosités du rivage. Lorsqu'un des jeunes enfants 
accablé de fatigue s'arrêtait en pleurant, la mère le portait 
dans ses bras, jusqu'à ce qu'un autre réclamât le même 
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secours. Le pays était plein d'ennemis : souvent il fallait se 
cacher dans les broussailles, écouter, haletants, les bruits 
lointains de voix et de pas. 

Longtemps après, au milieu des grandeurs, Letitia se 
souvint de ces heures terribles, et elle racontait avec une 
simplicité touchante ce voyage de seize lieues, pendant 
lequel elle avait épuisé toutes les souffrances d'une mère. 

Marseille fut le premier asile de la famille proscrite. C'est 
là que, pendant trois ans, la noble veuve vécut au milieu de 
privations qu'il lui fallait partager avec cinq de ses enfants, 
les plus jeunes. En 1793, Lucien avait quatorze ans, ÉIÎKa 
en avait seize, Pauline treize, et Caroline dix seulement. 
Jérôme, le dernier né, avait neuf ans à peine. 

Peu à peu, la fortune naissante de Napoléon vint adoucir 
les rigueurs de cette médiocrité, voisine de l'indigence. Les 
fils grandissaient : ils étaient appelés, l'un après l'autre, à 
des emplois civils et militaires. 

Après le 18 brumaire, Letitia se rendit à Paris. Elle y 
vécut dignement, mais sans faste, Jusqu'en 1804. Appelé à 
l'Empire par le vœu de la nation. Napoléon voulut donner au 
nouveau pouvoir que créait la France cet éclat qui est insé- 
parable du respect. Letitia reçut le nom de Madame-Mère : 
sa maison fut montée sur le pied de représentation qui con- 
venait à la mère des Bonaparte. Le comte de Cossé-Brissac fut 
son premier chambellan ; M. Decazes, depuis ministre y duc 
et pair, fut son premier secrétaire. Pour donner à Madame- 
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Mère un titre en harmonie avec ses hautes vertus, TEnapereur 
la fit patronne des pauvres, protectrice générale des établis- 
sements de charité. Pendant huit ans, Letitia remplit, avec 
un dévouement de tous les jours, ces fonctions touchantes. 

Madame-Hère ne se laissa pas un moment éblouir par la 
hauteur de sa fortune. Toujours elle conserva, jusque dans 
son palais, ses habitudes de simplicité première. Aussi, la 
calomnie, qui s'attaque à tout ce qui est vraiment grand, 
n'épargna pas cette vie sainte et modeste. L'ordre et la 
réserve qu'elle avait apportés dans ses dépenses furent taxés 
de parcimonie. L'Empereur lui-même s'y trompa plus d'une 
fois. Lui qui s'inquiétait, et souvent à bon droit, des géné- 
reuses prodigalités de Joséphine, souffrait quelquefois d'une 
modestie à laquelle on donnait un nom peu flatteur. On ne 
savait pas assez tout ce que cet ordre rigoureux, tout ce que 
cette économie mal interprétée cachaient de bienfaits secrè- 
tement répandus, de misères consolées. Madame-Mère, 
suivant le divin précepte, cachait à sa main gauche les bonnes 
œuvres de sa main droite, et les malheureux ignoraient le 
nom de celle qui les secourait dans leurs afflictions. Au reste, 
on vit assez, plus tard, si le vain désir d'amasser des richesses 
inutiles avait inspiré cette vie silencieuse et sans éclat. 

Madame-Mère ne fit jamais plus de cas des honneurs que 
du luxe. Pourtant, le respect profond du fils pour cette 
noble femme, l'entoura toujours de distinctions particulières. 
Aux solennités de la cour impériale, Napoléon faisait toujours 
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placer un fauteuil à côté du sien pour sa mère. Pour qui 
connaît la rigoureuse étiquette de TEmpire, c'était là un 
hommage tout exceptionnel. Les sœurs de Napoléon sollici- 
tèrent en vain cette faveur. Madame Murai et Hortense, 
même depuis qu'elles furent reines, non plus que les rois 
Joseph, Lucien, Jérôme, Murât n'eurent jamais qu'une chaise 
en présence de l'Empereur . 

Vinrent les mauvais jours et ces tristes abandons, ces dou- 
loureuses ingratitudes qui doublèrent l'amertume d'une 
chute désormais imminente. Madame-Mère ne savait pas 
transiger avec l'honneur. Véritable Corse, elle pardonnait 
difficilement la trahison. Après la défection de Murât, elle 
rompit toute relation avec sa fdie Caroline, la reine de Napies. 
Les tentatives que faisait celle-ci pour fléchir l'indignation 
de Letitia restèrent inutiles; enfin, un jour Caroline parvûot 
à forcer la consigne, et se présenta à sa mère avec toute la 
tendresse et toute l'affliction d'une fille repoussée. < Qu'ai- 
je fait, ma mère, s'écria-t-elle douloureusement, pour que 
vous refusiez de me voir? « Ce que vous avez fait, bon Dieu ! 
vous avez trahi votre frère, votre bienfaiteur. « 

La pauvre re'me représenta que son mari était le seul mai- 
tre de sa pohtique ; que des circonstances impérieuses et 
l'intérêt de son royaume avaient peut-être nécessité une 
rupture avec la France» et qu'elle au moins ne pouvait être 
considérée comme une coupable. « Vous avez tralii votre 
bienfaiteur, répéta Madame-Mère; il fallait user de toute 
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votre influence sur votre mari, pour le détourner de ses 
Tunestes résolutions^ il fallait que Murât passât sur votre 
cadavre avant d'en venir à une félonie pareille ; l'Empereur 
n'était pas moins son bienfaiteur que le vôtre ; retirez-vous, 
Caroline. » 

Et la mère s'éloigna sans avoir pardonné. Ce ne fut qu'a- 
près la mort de l'Empereur qu^elle consentit à oublier cette 
faute déjà si cruellement expiée par la mort du héros qui 
l'avait commise. 

Lorsque Napoléon partit pour File d'Elbe, deux femmes 
accoururent pour partager son exil. L'une était Pauliqe 
Borghëse, l'autre, Letitia. Enfin, quand l'hospitalité britan- 
nique eut accordé au moderne Thémistocle l'asile de Sainte- 
Hélène, Madame-Mère sollicita, mais en vain, le bonheur 
d'un nouvel et dernier exil auprès de son âls. Ne pouvant le 
rejoindre, elle voulut au moins adoucir les souflrances que 
causait à l'illustre captif la honteuse parcimonie de ses 
geôliers. Elle lui fit offrir par trois fois sa fortune tout entière. 
« Écrivez à l'Empereur, fit-elle dire au comte de Las-Cases, 
que tout ce que j'ai esta lui et que je me réduirai avec joie 
à n'avoir qu'une seule servante. » 

Voilà la femme qu'on accusait d'avarice. 

Séparée pour toujours de son fils, Letitia, le cœur brisé, 
rentra dans la solitude. Elle se fixa à Rome avec son frère, le 
cardinal Fesch. Chaque jour vit augmenter encore l'austérité 
(le cette noble vie : douce et bonne pour tes pauvres, Madame- 
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Mère ne fut dure que pour elle-même. Des intérêts de ce 
monde elle ne garda plus qu'une seule part dans son cœur» 
celle qui se rapportait à la France el à sa famille. 

En 1 S20, un long tressaillement de liberté commençait à 
se faire sentir en Europe, une conspiration bonapartiste était 
déférée à la chambre des pairs ; l'Espagne, réveillée par 
le courage de Tillustre et infortuné Riego» faisait jurer 
la constitution k Ferdinand VU ; Naples se révoltait, 
l'Italie tout entière attendait du carbonarisme le signal de 
son indépendance. Le gouvernement des Bourbons s'émut 
de cette résurrection universelle de l'esprit populaire : il 
craignit pour son trône mal assis qu'ébranlaient tant de 
secousses inattendues. Il lui sembla que les Bonaparte étaient 
encore trop près delà France et il fit, auprès du Saint Père, 
des démarches pour obtenir le renvoi de Letitia. Madame- 
Mère avait, disait-on, des agents en Corse, chargés d'y fo- 
menter une insurrection en faveur de Napoléon; on ajoutait 
que l'or de Letitia soudoyait, dans l'intérieur de la France , 
les partisans de son fils ; que le gouvernement du roi en avait 
la certitude, et connaissait le nombre des millions employés à 
cette œuvre de propagande. Ces accusations do la peur 
tombaient d'elles- mêmes: suspecter une femme de cet âge, 
de ce caractère, Une pauvre exilée de quatre-vingts ans, 
toujours confinée chez elle, ne recevant aucun étranger, 
visitée rarement par les membres de sa famille, et ne voyant 
fous les jours que son frère le cardinal, c'était presque de 
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la démence. C'était plus encore, de la cruauté. De telles 
imputations n'allaient à rien moins qu'à enlever à Madame- 
Mère un dernier asile à un moment où le déplacement, la 
perséculion, c'est la mort. 

Le duc de Blacas représentait alors le roi de France à 
Rome, et la haine qu'il portait aux membres de la famille de 
l'Empereur, le désignait comme l'inventeur de ces allégations 
déplorables. 

Le pape, lorsqu'il eut connaissance de cette plainte, et 
quelque déplaisir qu'il en éprouvât d'ailleurs, ordonna à son 
secrétaire d'État de se rendre chez Madame-Mère et d'y 
faire une enquête sur cette affaire. Son Éminence le car- 
dinal, secrétaire d'État, se transporta donc chez Madame- 
Mère, et l'informa, dans les plus grands détails, de l'objet 
de sa visite. Après lui avoir exprimé ses regrets d'une 
mission aussi pénible, il lui fit connaître les accusations que 
la France avait portées contre elle. 

Letitia, qui l'avait laissé parler sans l'interrompre, répon- 
dit avec dignité : 

« Monsieur le cardinal, je n'ai pas de millions; mais veuil- 
lez dire au pape, afin que mes paroles soient rapportées au 
roi Louis XVII I, que si j'étais assez heureuse pour posséder 
cette fortune, qu'on m'attribue si charitablement, ce ne se- 
rait pas à fomenter des troubles en Corse que je l'emploierais, 
ce ne serait pas non plus à faire des partisans en France à 
mon fils, il en a assez^ ce serait à armer une flotte qui aurait 
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une mission spéciale, celle d'aller enlever TEmpereur à Sainte- 
Hélène, où la plus infâme déloyauté le retient prisonnier. » 

Puis, saluant le cardinal, elle se relira dans Tintérieur de 
son appartement. 

Ce triste essai de persécution s'arrêta devant la noble 
;Ulitude rie Madaine-Mère. 

On devine quelle fut Timmense douleur de Letitia lors-^ 
quVIIe apprit la mort de ce fils, pour qui son amour s'était 
accru de tant de souffirances. Elle reporta dès lors sur le pri- 
sonnier de Schoènbrunn ce culte douloureux qu'elle avait 
voné an prisonnier de Sainle-Hélène. Le gouvernement 
autrichien avait élevé entre la grand'mère et le petit-fils 
une barrière jalouse. Elle ne savait de lui que ce qu'en disait 
la voix publique* Mais un jour, pour la première fois depuis 
dix-sept ans, Madame-Mère reçut une lettre de Vienne. 
I /écriture était de Marie-Louise et la lettre, que la pauvre 
Letitia ne put lire elle-même, elle était devenue aveugle, 
annonçait la mort du duc de Reicbstadt. 

Le chevalier de Trokescb, homme d'État autrichien, eut 
occasion de voir Madame-Mère à Rome, quelques jours avant 
h mort du jeune prince. Voici comment il raconte cette 
vrsile; 

* A travers son âge et ses cruelles infirmités, elle a con- 
servé de la dignité dans sa contenance. Depuis sa chute, elle 
ne peut pas quitter son canapé ; elle me fit placer à côté 
dVllo : son émotion et ses larmes me touchèrent ; elle me 
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parlait du jeune duc avec le seutiment du danger qui mena- 
çait prochainement ses jours, elle-même avait l'air mourant. 
Cependant, les détails que je lui donnai sur le prince firent 
diversion à sa douleur, par l'intérêt qu'elle y attacha ; elle 
se ranimait insensiblement en s'informant avec soin de ses 
penchants et de ses qualités, en recueillant chacune de mes 
réponses. Je lui dis que, d'après mes observations, le prince, 
doué de la rare facilité d'approfondir les questions les plus 
délicates, manquait néanmoins habituellement de prompti- 
tude dans ses conceptions. 

« En cela, répondit-elle, il ressemble à ce que fut son 
père dans ses premières années : aussi, au début de ses 
études, Napoléon fut celui de mes enfants qui me dodna le 
moins d'espérances ; il resta longtemps avant d'avoir quel- 
ques succès ; mais quand, plus tard, pour la première fois, 
il obtint une bonne attestation de ses maîtres, il me l'apporta 
avec empressement; après me l'avoir montrée, il la posa sur 
une chaise et s'assit dessus avec la fierté d'un triompha- 
teur.... » 

« Après avoir prolongé cet entretien je pris congé de Lelitia. 
Elle me remercia des consolations que je lui avais apportées; 
et s'attendrissant à mes adieux, ses mains s'étendirent vers 
moi pour me chercher ; elle a perdu la vue. « Depuis notre 
séparation à Blois, me dit elle , je n'ai plus revu le fils de 
Napoléon. Mon âge, une cruelle maladie nous mettent éga- 
lement tous deux au bord de la tombe.... Je ne le verrai 
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Au uiomeul même où cette scène avait lieu à Kome, 
commençait la dernière agonie du prince. 

A ces derniers et précieux détails sur la mère des Bona- 
parte, ajoutons quelques souvenirs qui nous reportent à 
Tépoque où cette admirable vieillesse était encore dans tout 
son éclat. 

Voici ce que dit de Madame-Mère à soixante ans une 
des femmes de la reine Hortense : « Elle frappait encore 
par la régularité de ses traits et par Tair de noblesse ré- 
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panilu sur toute sa personne. Je me souviens que ce jour-Hi 
elle avait une robe de dentelle , montante et à longues man- 
ches , doublée de satin orange. Elle était coiffée d'une to- 
que ornée de belles plumes Manches ; le bord de la toque 
et le haut de sa robe étaient garnis de superbes diamants^ 
L'enchâssement de ses beaux yeux noirs , les longs cils qui 
les bordaient , les beaux sourcils qui les couvraient , au- 
raient pu encore le disputer d'éclat et d'expression avec 
ceux de beaucoup déjeunes femmes. 

» Les cheveux blonds de la reine Hortense , la délicatesse 
de son teint et de ses formes, la blancheur de sa peau, la 
grâce de ses mouvements , contrastaient avec la gravité 
antique qui était le caractère dominant de la physionomie 
de sa belle -mère. » 

Sa dernière espérance descendue dans le tombeau, Le- 
tilia n'avait plus rien à faire en ce monde. La dynastie de 
Juillet , aussi ombrageuse que Poutre , avait refusé à la pau- 
vre femnje cette dernière consolation qu'elle implorait , 
niourir en France! Elle s'éteignit à Rome en 18.36, âgée de 
quatre-vingt-six ans. 

Son âme, a dit Napoléon, était forte et trempée aux 
plus grands événements. » Et, à Sainte-Hélène, TEmpereur 
ajoutait qu'il avait encore présentes à la mémoire les leçons 
de fierté qu'il avait reçues d'elle dans son enfance. 

Digne mère d'un tel fils ! 

A ces deux grandes et vénérables figures , l'archidiacre 
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Lucien et Letilia Ramolino, ajoutons celle du cardinal Fescli, 
frère de madame Bonaparte. 

Né du second mariage de sa mère, en 1 763, le jeune Fescli 
avait fait ses études à Aix , en Provence , et y avait embrassé 
Télat ecclésiastique. Forcé , par l'orage révolutionnaire , 
d'ajourner sa vocation , Fesch fut rendu à l'Église par le con- 
cordat. Il reçut alors le titre d'archevêque de Lyon. En 
'ISOS, Pic VII lui conféra le cardinalat. C'est lui qui fut 
chargé à Rome de l'ambassade relative au couronnement 
de Napoléon. Nommé alors grand aumônier de TEmpire , il 
fut élevé ensuite à la dignité de coadjuteur du prince primat 
d'Allemagne , puis , en i 808 , à celle de primat des Gaules. 

L'Empereur aimait beaucoup le cardinal son oncle, quoi- 
que celui-ci se fut mis plusieurs fois en opposition manifeste 
avec les intentions de Sa Majesté, notamment dans ses 
démêlés avec le Saint-Père. Sincèrement religieux, le car- 
dinal Fesch ayant été désigné par Napoléon pour l'arche- 
vêché de Paris , refusa par ce seul motif que le pape avait 
refusé sa sanction à celle nomination. Il resta archevêque de 
Lyon et vécut dans cette ville jusqu'en 181 i dans une sorte 
de disgrâce. Les Bourbons ne purent réussir à lui faire 
abandonner ce titre. 

On l'a vu, après la chute de l'Empire , le cardinal Fesch 
s'établit à Rome avec Madame-Mère. 

Le cardinal avait sur sa sœur un avantage : il était né 
avec un sentiment profond , un goût délicat des arts. Il 
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consacra des sommes considérables à acheter des tableaux 
(les grands maîtres, dont il orna le bel hôtel qu'il possédait 
à Paris , à Textrémité de la rue du Mont-Blanc , à Tangle de 
la rue Saint-Lazare ; il avait aussi réuni une belle collée- 
tion de statues, dont plusieurs antiques et d'un grand prix. 
Tout fut vendu quand le cardinal quitta la France. 

A Rome , la fortune du cardinal et son goût curieux, de 
chefs-d'œuvre, lui permirent de recomposer une collection 
nouvelle d'une haute valeur, qui fut aussi dispersée k sa mort. 

Le cardinal Fesch ne survécut que trois ans à Letitia. Il 
mourut à Rome le ^3mai 1839. 
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F. iQ marâ 181 1 t (lès six lieines du 
2 mu lin , un foule immense se preâsait 
autour du palais desTuilenes eten- 
[' s^aliissait le Jardin à l'ouverture des 
portes. Pendant toute la nuit, les 
églises avaient été visitées par de n ombreux fidèles qui 
adressaient au ciel un même vœu. Toutes les ligures expri- 
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maîent Tanxiélé j^lulôl que cette curiosité vulgaire éveillée 
par les événements même les plus importants. On attendait 
la délivrance de l'Impératrice Marie- Louise. Serait-ce une 
princesse ou un prince? Dieu donnerait-il à César l'héritier 
tant désiré de sa puissance? Ou bien resterail^il inolc dans 
I*histoire coninie un accident glorieux, comme une de ces 
comètes qui sillonnent l'espace en traita de feu pour s'étein- 
dre à jamais. 

C'était la question suprême que se raisaienl Paris et la 
France. 

A neuf heures, un coup de canon se fait enlendre. Aussi- 
tôt tout mouvement s'arrête dans les rues ^ sur les places 5 
la foule innombrable écoule comme un seul bomine. Le si- 
lence est si grand qu'il semble qu on puisse enlendre et 
compter les battements du cœur de tout un peuple, Vingl- 
etmn coups de canon se sont succédés : Témotiou redouble. 
C'est îe vingt-deuxième qui dira à la France si Dieu consacre 
dans un iils le monarque qu'elle s'est choisi. 

Il est enfin parti, ce coup si désiré, et ceux qui suivent, 
et dont Técho rebondit de l'asile des Invalides aux extrémités 
les plus reculées de la grande ville , sont accueillis comme 
les messages joyeux de la bonne nouvelle. On se presse, 
on s'embrasse sans se connaître* C'est im fils! s'écrie-t-on 
avec ivresse. 

Napoléon II venait de naître. Ce fut là pour tout T Empire 
une joie profonde. Un sentiment nouveau de sécurité se 
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répandit dans tes âmes. L^Empire ne mourrait donc pas avec 
l'Empereur. 

Et lui, Tbeureux père, quel ne devait pas être son 
bonheur à voir ainsi fortement assise cette dynastie rêvée. 
Il semblait que cette frêle créature , vivante depuis quel- 
ques minutes, et que le moindre souffle de maladie pouvait 
effacer du livre de la vie , fût le soutien , la base du grand 
établissement fondé par un homme de génie. 

Singulière incertitude des prévisions humaines! Cette 
hérédité populaire que Napoléon avait voulu personnifier 
dans un enfant de son sang et de son âme , elle ne lui 
manquerait pas sans doute ; mais elle lui viendrait du côté 
où il ne Tattendait pas , et ce rejeton si désiré , accueilli par 
Fentbousiaste amour d'une grande nation , ne serait venu 
à la lumière que pour souffrir et mourir. 

On a dit , on a répété que TEmpereur , aveuglé par Té- 
goïsme des puissants, eût tout sacrifié , tout écrasé pour se 
perpétuer dans un fils. Le pénible sacrifice du divorce a 
servi de prétexte à ces calomnies. Un seul trait les réfute. 

C'était le 19 mars, vers le soir. Marie-Louise ressentait 
les premières douleurs et Dubois était seul auprès d'elle. A 
certains symptômes, Tliabilc chirurgien craint un accou- 
chement difficile. La responsabdité qui pèse sur lui Teffraie* 
il réclame la présence de Corvisart. Corvisart est introuva- 
ble. Dubois perd la tête, s'exagère les difficultés de la crise. 
En vain Napoléon veut lui rendre (|uelque confiance. Agis- 
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sez, lui diUil, connue si vous aviez affaire à la femme «l'un 
soldat. Mais Napoléon n'est pas plus rassuré que celui 
qu'il veut rassurer lui-rnèine, Dubois craint d'être obligé 
d'avoir recours aux moyens extrêmes et il pose à l'Empereur 
cette question terrible : * S'il fallait sacrifier l'un des deux? 
— La mère , s'écrie Napoléon , sauvez la mère ! » 

C'est ainsi encore que , lorsque tout fut (ini , sans penser 
à ce fils si soubaité, Napoléon voulut d'abord savoir Marie- 
Louise bors de danger. 

Ëotin, rassuré sur rimpératrice , Napoléon put contem- 
pler avec un orgueilleux ravissement l'enfant nouveau^né. 
a Messieurs^ s'écria-t-ii > en l'élevant au-dessus de sa tétc 
et le montrante ses ofïiciers, messieurs ^ nous avons un roi 
de Koiiie ! « 

Napoléon-Krançois-Chîirles-Joseph Bonaparte fut tenu, 
le 9 juin tHM , sur les fonts de baptême, par le grand- 
duc de Wurîzbourg au nom de l'empereur d'Aulriclie » au 
nom de la reine de Nu pies par Son Altesse Impériale Ma- 
dame-Mère et par la reine Hortense. Le cardinal grand au- 
mônier flonna l'onction sainte , en présence d'une foule de 
cardinaux et d'évèquo.^. Les dilTérenls corps de l'Klat, tous 
les grands ofiîcicrset bauls dignitaires, tous les princes et 
ministres étrangers présents à Paris, assistaient à cette 
splendide cérémonie. Le curtége impérial était sorti des 
Tuileries à cinq beures et demie , et ne put parvenir au 
portail de Noire-Dame que vers ?ept heures, tant la foute 
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.« . v>«ao temps , dans Paris , dans 

, t.. immense partie de l'Europe, 

s.oah»! par le cœur aux réjouissances 



,.s.mv4iI solennel que celui où, au milieu du 
^ xxvH«l«) basilique parisienne, le héraut d'armes 
s*«x ^^*^* ^^'^^^ ^^'* éclalante : Vive le roi de Rome! 
.4>4:!o Ibis répété par la foule , se répandit au dehors 
iu( ooaune un frémissement d'amour dans cette foule 
,4 ^^ pressait en masses profondes autour du sacré parvis, 
ilhaoun à son tour, Marie-Louise et Napoléon, élevèrent 
Mil leurs bras comme pour le présenter au Seigneur le nou- 
vel enfant de la France , et Torchestre de la chapelle impé- 
riale, conduit par Lesueur, attaqua de ses mille voix le 
Vivat. 

A ces solennités religieuses et populaires se joignit la 
voix inévitable de la flatterie ofticielle. Ce fut d'nbord le 
Sénat. 

« Sire, disait son président, le Sénat vient oflrir à Votre 
Majesté ses vives et respectueuses félicitations sur le grand 
événement qui comble nos espérances et qui assure le 
bonheur de nos derniers neveux. Mous venons, les premiers, 
fiûre retentir jusqu'au pied du trône ces transports de ravis- 
i»ement et ces cris d'allégresse que la naissance du roi de 
Uome fait éclater dans tout l'Empire. Vos peuples saluent 
par d'unanimes acclamations le nouvel astre qui vient de se 
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lever sur l'horizon de la France , et dont le premier rayon 
dissipe jusqu'aux dernières ombres des ténèbres de l'avenir. 

» La Providence , Sire , qui a si visiblement conduit vos 
hautes destinées, en nous donnant ce premier-né de l'Empire 
veut apprendre au monde qu'il naîtra de vous une race de 
héros , non moins durable que la gloire de votre nom , et 
les institutions de votre génie. Du haut de ce trône , où nous 
contemplons la majesté souveraine dans toute sa pompe , 
vous nous avez plus d^une fois fait entendre ces nobles et 
touchantes paroles : Que le bonheur de vos peuples est le 
premier besoin de votre cœur. Devenu époux et père , vos 
affections les plus intérieures se confondent dans l'amour 
que vous portez à vos sujets. L'auguste Impératrice , qui 
relève l'éclat du diadème par tant de grâces et de vertus, 
vous est plus chère encore comme mère du prince appelé à 
régner un jour sur les Français ; et quand vos regards pa- 
ternels s'attachent sur le roi de Rome , vous pensez aussitôt 
que sur cette tète si précieuse reposent les destinées de ce 
peuple toujours présent à votre souvenir. 

» Permettez, Sire, que dans ce jour, le Sénat confonde 
aussi ses sentiments les plus chers avec les premiers de ses 
devoirs, et que nous ne séparions point notre tendresse 
respectueuse pour le fils du grand Napoléon d'avec les 
saintes obligations qui nous attachent à l'héritier de la mo- 
narchie; de même que, dans l'hommage que nous venons 
présenter à Votre Majesté, noys ne séparerons point Thum- 
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ble oiTraDde de notre amour pour votre personne sacrée 
d'avec le tribut do noire profoud respect et de notre inébran- 
lable ûJélité, I' 

Trois ans à peine auront passé sur ces flalteries solennelles 
et le même Sénat promulguera Facte de déchéance de Na- 
poléon, brisera le droit dliérédité, si pompeusement pro- 
clamé dans un jour de puissance, et déliera le peuple 
français de son serment de fidélité. 

Le Sénat ne fut pas le seul à maniftsler sa joie officielle* 
De tous les points de l'Europe arrivèrent des anibassadeurs 




chargés do félicitations. De toutes les parties de l'Empire 
d'obséquieuses adresses furent apportées par des députations 
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empressées. Des jeux publies, des illuminations, des fêles 
bnllantcs signalèrent les joies plus sincères des popula- 
tions. Les spectacles retentirent d'allusions ingénieuses, et 
plus d'une lyre, qui devait plus tard s'indigner contre le 
tyran, fit retentir d^liarmonieux accents autour du berceau 
du jeune roi. *' 

Parmi ces poètes qui célébraient la jeune espérance de 
l'Empire , ou remarqua pour la première fois un élève de 
rhétorique au Lycée Napoléon, du nom de Casimir Dela- 
vigne. Sa première ode fut pour T enfant impérial. 
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^eçoisj royal enfant, les vœui do la [Mtric ; 
Qu'un launcr palemcl ombrage ton berceau, 
Que la glaini et les drts enjbellbsaul ta vie. 
Consacrent a jamais k vigiw k plus l>eau. 
Enfant ehêri du eiel, attendu par la terre, 

pjttmbà la piTstMté, 
Piûsses-tu, sous les yeuï de ton auguste père, 

Croître jKmr l'immortalilti ! 
Et \tiU3, peuplc'i heiu'cux de ces tieureux rivages, 
^OQS, dont sa naissance a comblé tous les vœux, 

Goûtez un bonbeur sans nuages. 
Qui doit s'ëtendrc un jour à vof derniers neveux î 

Bannisses la crainte importune; 
Rflr un vent fa v omble en son cours entrauic, 
Le vaisseau de TElat, de gloire environné, 

Porte César et sa fortune, 
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Au souvenir de ces fêles, de ces enUiousiasuies, de ces 
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espérances, on se seat pris d'une compassion profonde pour 
ce père, pour cet enfant, Tun si confiant dans Tavenir, 
l^autre si calme dans le berceau. Chacun des mots prononcés 
dans ces joies souveraines est comme une sanglante ironie 
pour qui sait sa destinée inflexible. «^ Mon fils vivra pour 
faire le bonheur et la gloire de la France ; vos enfants se 
dévoueront pour son bonheur et pour sa gloire. » Il le dit 
au Sénat, au Conseil d'État, au Corps législatif. Puis, comme 
par un singulier pressentiment, il ajoula : « Les Français 
n'oublieront jamais que leur bonheur et leur gloire sont 
attachés k la prospérité de ce trône que j'ai élevé, consolidé 
et agrandi avec eux et pour eux : je désire que ceci soit 
entendu de tous les Français. » 

Ce nom même de roi de Rome était un nom de mauvais 
augure et comme un souvenir permanent de la spoliation du 
chef de l'Église. En vain Napoléon chercha-t-il à justifier ses 
violences en prétextant les prétentions temporelles du Saint- 
Père, c J^ai, disait-il, accordé des palais aux papes à Rome 
et à Paris : s'ils ont à cœur les intérêts de la religion, ils vou- 
dront séjourner au centre des aflaires de la chrétienté. » 
Singulière façon de justifier l'abus de la force. 

Hais cette erreur d'un grand homme, emporté par sa des- 
tinée, la France et l'Europe Tont oubliée en présence de deux 
tombeaux. Sainte-Hélène et Schoenbrûnn ont efiacé ces 
quelques taches qui obscurcirent à certains jours le glorieux 
soleil de TEmpire. L'héritier, de par le peuple, de la mission 
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napoléonienne a fait plus encore. Il a payé à Rome cli ré- 
tienne la dette contractée par le soldat couronné. Le 
souverain pontife, replacé sur le siège de Saint-Pierre par les 
mains dé l'armée française, a décliiré du livre de l'Iiisloire 
la page qui eut pu servir de témoignage contre la France 
impériale* C'est ainsi que, dans tes dynasties véritables, Tun 
est appelé d'en haut à compléter Tceuvre et quelquefois à 
réparer les erreurs de l'autre . 

L'enfant innocent croissait cependant dans son royal ber- 
ceau. Le cœur de la nation était comme attaclié à cette frêle 
destinée, et déjà la naïve conliance des malheureux s*adres- 
sgit à lui comme a un protecteur chargé d'adoucir leurs 
misères. 

On raconte celte touchante anecdote. 

Peu de jours après la naissance du roi de Rome, une dame 
veuve, dont le fils était de la conscription, se présenta aux 
Tuileries et demanda à y être introduite- Les refus qu'on lui 
opposa occasionnèrent de sa part des réclamations si bruyan- 
tes qu'elles furent entendues de TEmpereur qui, après 
en avoir appris la cause, ordonna que la solliciteuse fut 
amenée devant lui. En paraissant devant S. M, elle se jeta à 
genoux et pria qu'on la conduisît auprès du roi de Rome ; 
car c'est a lui t]ue s'adressait sa demande, L'Luqiereur 
sourit, prend le placet, s'approche du berceau, et lit la requê- 
te. La lecture finic^ il atlend quelques instants, comme s'il 
demandait une réponse ; puis, se rapprochant de la sollici- 
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teuse : Madame^ je viem de lire votre pélilion; on ne m'a 
pa$ fait de réponse, mais qui ne dit mot consent. 

C'était un amour profond que celui de Napoléon pour sou 
fils et qui demandait en son nom était sûr d'être bien 
accueilli. 

Quand il fallut partir de nouveau pour ces guerres sans 
fin, auxquelles l'Europe condamnait l'Empereur, quand il 
fallut aller chercher la paix dans les déserts glacés de la 
Russie, où il ne devait trouver qu'un immense désastre, 
Napoléon emporta cette consolation suprême, l'image sou- 
riante de son fils. 

Un jour, en face de Borodino, la veille de la sanglante 
victoire de la Moskowa, le 6 septembre 1812, un courrier, 
H. de Bausset, apporta des lettres de l'Impératrice. A ces 
lettres était joint un portrait du roi de Rome. Dans ce 
tableau, œuvre admirable de Gérard, le jeune prince était 
représenté à demi couché dans son berceau ; un sceptre et 
le globe du monde lui servaient de hochet. L'aspect de cette 
douce figure d'enfant, sur laquelle reposaient ses tendresses 
paternelles et ses espérances impériales, fit couler les larmes 
de Napoléon. Ce souvenir du berceau de sa dynastie qui lui 
venait à huit cents lieues de distance, la veille d'une de ces 
rencontres qui décident du destin des trônes, le remplit d'un 
attendrissement mélancolique. Il fit exposer le portrait devant 
sa tente. Officiers et soldats accoururent le contempler et le 
saluer de leurs acclamations enthousiastes. Mais Napoléon 



Xi^ — 



le lit enlever bienlôl : « Retirez-le, dit-il, il voit de trop 
bonne heure un champ de bataille. » 

Vers la fin de celte sinislre campagne, un événement sans 
gravité vint coiUrister encore [dus Napoléon que ne le pou- 
vaient faire les éléments déchaînés contre sa puissance. Une 
dépèclie venue de Paris lui apprit tout à coup quel fonds il 
lui fiilliiit faîi e sur les dévouements officiels qu'il avait laissés 
coumie une garde autour du berceau de son héritier. Ce fut 
pour tut une révélation étrange que la conâpiration avortée de 
Mallet. Certes, si Jamais son aulorilé avait dû paraître solide- 
ment établie, c'était quand ses armes victorieuses alleignaienl 
jusqu'aux extrémités de rEuro[ie. Et cependant^ pas un 
fonctionnaire public, pas un niagistral n'avait songé à faire 
exécuter les constitutions de rEmpire, en appelant au trône 
Tenfant désigné pour s'y asseoir après le père. 

Après la retraite de Russie, une lutte suprême va s'enga- 
ger entre la France cl TEurope. Par un dernier etlbrt, te 
génie de Napoléon fait jailhr du sol fécond de la patrie une 
dernière et formidable armée. 11 va partir : mais en laissant 
derrière lui^ pour le remplacer, un roi et une régente. 

C'était alors un bel enfant que ce jeune prince désigné à 
Tamour des Français comme le gage vivant de TEmpire; il 
avait toutes les apparences de la force et de la sanlé, et son 
intelligence so développait d'une manière remarquable. La 
reine de Naples lui avait fait présent d'une petite calèche, 
qui servait à le [itomenaer joyeusement dans les jardins 



— 360 — 



du château. Celte voilure était traînée par des moutons 
qu'avait dressés l'habile écuyer Franconi. 




Â trois ans, dit M. de Meneval» il était fort, bien constitué, 
doué d'une santé excellente. Une chevelure blonde, touffue 
et bouclée encadrait un visage frais, dont les traits réguliers 
étaient animés par de beaux yeux bleus. Sa gentillesse, sa 
douceur, la vivacité de ses réparties étaient pleines de char- 
mes. 

Nous avons dit, en parlant de sa mère, quels dévoue- 
ments enthousiastes eut fait éclater une énergique résolution 
de défendre ce royal berceau contre l'invasion étrangère. 
Mais, pendant les luttes dernières de la campagne de France, 
le cœur du père était trop plein de terreurs pour cet enfant 
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cbéri- Lancé en aveagle au milieu de ce million d^hammes 
auxquels il disputait pied à pied la patrie, Napoléon jouait 
sa vie en soldat el réservait ses craintes pour rhérilier de 
sa race. Il ne put consentir à laissrr son fils servir d'enjeu k 
une dernière bataille. 

Le J6 mars, Napoléon écrivait de Reims h Joseph : 

« Je vais manœuvrer de manière qu'il serait possible que 
vous fussiez plusieurs jours sans avoir de mes nouvelles- Si 
l'ennemi s'avançait sur Paris avec des forces telles que toute 
résistance devint im possible, faites partir, dans la direction 
de ta Loire, la régente, mon fils, les grands dignitaires» les 
mmtstres, les grands officiers de la couronne, le baron 
Labouillerie et le trésor. Ke quittez pas mon fils et rappelez- 
vous que je préférerais le savoir dans la Seine plutôt que dans 
les mains des ennemis de la France, Le sort d'Astyanax, pri- 
sonnier des Grecs, m'a toujours paru le sort le plus malheu- 
reux de l'histoire. * 

C'était un ordre formel : il fallul obéir. On s apprêta au 
départ. 

Lorsqu'on voulut conduire le jeune prince vers sa mère, 
qui l'attendait pour partir, il opposa tout à coup une résis- 
lance inaccoutumée ; il versa des larmes ; il poussa des cri^; 
ses petites mains se cramponnèrent aux draperies de sa 
chambre: « Je ne veux |>as quillor le palais! s'éeriait-iL 
Papa m'a défonilu de m' en aller. ^ Et il s'al tachait aux 
vêtements de la reine llorlense. JL de Casini, écujer de 
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service, fut obligé d'aider madanie de Montesquîoa à le 
porler jusque dans sa vutturep On eût dit qu'un secret instinct 
révélait à cette jeune intelligence l'avenir qui suivrail ce 
départ. 

On arriva à Rambouillet, ce premier asile des rois tombés* 
Rambouillet, cette première étape de trois monarques 
fuyant la capitale révoltée ou conquise; Henri III, le roi de 
Rome et bientôt Charles X \ 

Du 27 au 30 mars, les fugitifs restèrent dans ce château 
morne et silencieux. Le seul bruit qui fit retentir les salles 
delà grande cour était cilui de quelques eslafelles apportant, 
au galop de leur cheval, les nouvelles les plus sinistres* Des 
bruits vagues couraient dans Tair. On écoutait comme si le 
veut eût dû apporter à chaque minute le son du canon 
ennemi On regardait à P horizon si on n'apercevait pas les 
sauvages cavaliers de 1* Ukraine, 

Lé 30, Josejîb arriva : Marie-Louise était partie pour Blois. 

Pendant ce temps, Napoléon vaincu essayait un dernier 
effort pour conserver le Irône à son fils. 11 signait une abdi- 
cation eu faveur de son héritier, reconnu comme tel par les 
lois de TEmpire, par le vœu de la nation consultée. 

Napoléon disait dans cet acte : « Je m^offre en sacrifice a 
la haine des ennemis de la France. Puissent^ils être sincères 
dans leurs déclarations, et n^en avoir jamais voulu qu'à ma 
personne. Ma vie politique est terminée, et je proclame mon 
fits sous le titre de Napoléon II, empereur des Français, * 
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Cet acte devait investir Nîipoléon II du pouvoir inipériul, 
aux termes précis des conslllulions^ seules bases de Texis- 
leiice des chambres. El cependant les plus vives discussions 
s'élevèrent sur ce sujet qui ne devait pas, qui ne pouvait pas 
être discuté. Boulay de la Meiirlhe, Bérenger^ Deferniont 
repoussèrent énergiquenienl h déclaralioa de vacance du 
trône. Manuel lit adopter, aux cris de Vive Kapoléon II ! un 
ordre du jour qui meltail les droits constitutionnels du jeune 
prince hors de délibération. 

On sait le reste. Trois ans, |>resquejour pour jour, après 
ses protestaltons solennelles d*inébranlal)le lidélité, le Sénat 
prononça la déchéance du père et dépouilla le fils en procla* 
mant le rélablissement des Bourbons. 

Le 4ï avril, Marie-Louise rentrait arcliiduchessc dans le 
château qu'elle avait quitté Impératrice, 

Revenu une seconde fois à Rambouillet, le roi de Rome y 
eut, pour gardes du corps, des Autrichiens et des Cosaques, 

Le i 6, l'empereur d'Autriche accourut, A la vue de son 
père, rimpéia triée, vivement émue, saisit son lils d'un 
geste animé, et le jeta» en pleurant, dans les bras de 
TEmpereur. Celui-ci embrassa son petit-ûls. Mais le jeune 
prince parut peu sensible à cette marque de teudresse ; il 
considérait avec élonnemenl cette longue et grave figure. 
Quand le jeune prince rentra dans son appartement, il dit : 
« Je viens de voir Tempereur d'Autriche ; il n*est pas 
beau. « 
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Le 27 avril, l'enfant impérial quitta la France qu'il ne | 
devait plus revoir. Désormais il appartenait à rAutriche, qui 
saurait bien le garder jusqu'à la mort. 

Le voyage du jeune roi de Rome, à partir de la frontière, 
fut plutôt une marche triomphale qu'un convoi d'exil et 
de deuil. Partout Marie-Louise et son fils furent entourés 
d'hommages, d'honneurs et d'acclamations; les populations 
se pressaient en foule sur leur passage ; les souverains des 
Étals qu'ils traversaient les envoyaient complimenter par les j \ 
grands officiers de leur couronne. A Inspruck, le peuple se 
précipita au-devant des illustres voyageurs pour traîner leur 
voiture avec uu enthousiasme tel, qu'd se traduisit par de 
graves accidents. A Saltzbourg la famille royale de Bavière 
les accueillit avec transport ; le prince de Trauttmansdorff", i 
grand écuyer de l'Empereur, les reçut à la frontière d' Autri- i i 
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che, l'Impératrice elle-même se porta à leur rencontre, à 

I 
plusieurs postes de Schoenbrûnn. Enfin, la famille impériale ! i 

et la cour tout entière les reçurent sous le péristyle du I { 

palais de Schoenbrûnn, cette résidence impériale terminée j i 

par Marie-Thérèse, qui s'élève, dans sa froide majesté, j j 

sur la rive droite do la Wien, à une demi-lieue de la , 

capitale. 

Pendant ce long voyage à travers les populations joyeuses 

de l'Allemagne, seul le petit |>rince paraissait triste. Si on 

l'interrogeait sur la cause de son chagrin , il redemandait 

les jeunes compagnons de ses plaisirs, et disait en soupi- 
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ratU : « Je vob bien qtic je ne suis plus roi; je n'ai plus de 
pages. '^ 

Vingt fois ses propos enfantins traliirent une préoccupation 
au-dessus de cet âge, une ténacité peu ordinaire de sou- 
venirs. L'empereur François II avait conçu une vive affec- 
tion pour son petit- ills et il ni m ait à jouer avec lui. Dans un 
de ces moments d'épanchement, le jeune duc s'approcha 
d'un Jiir grave, et, s'appuya ni sur les genoux de T Empe- 
reur : 

— «( Mon grand papa, lui dit-il, n*est-il pas vrai, quand 
j'étais à Paris, j'avais des pages? 




— Oui, je crois que vous aviex des pages. 

— N'cst-il pas vrai (ju'on m'appelait le roi de Borne ? 

— Oui, Tan vous appelait le roi de Rome. 
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-- Mais, mon grand-papa, qu'est-ce donc qu'un roi de 
Rome? 

— Mon enfant, répondit TEmpereur, quand vous serez 
plus âgé, il me sera plus facile de vous expliquer ce que 
vous me demandez ; sachez, pour le moment» qu'à mon Litre 
d'empereur d'Autriche je joins celui de roi de Jérusalem, 

sans avoir aucune sorte de pouvoir sur cette ville eh 

bien ! vous étiez roi de Rome comme je suis roi de Jérusa- 
lem. » 

Cette réponse frappa F enfant \ il garda le silence et sem- 
bla longtemps y réfléchir. 

Parmi les illustres visiteurs qui s'empressaient autour du 
jeune prince, un jour on annonça cet aimable et spirituel 
vieillard, le prince de Ligne. « C'est un maréchal? demanda 
renfant. — Oui> monseigneur. — Estnl un de ceux qui ont 
abandonné mon père? » 

Cette vive et charmante enfance eut bientôt sympathisé 
avec cette élégante et pétulante vieillesse. A quelques jours 
de là, frappé de Téclat de la pompe militaire qui avait escorté 
le convoi du général Del mot te, le pelit prince racontait avec 
enthousiasme au vieillard le plaisir qu'il avait eu à voir 
défiler tant de belles troupes, <^ Je vous donnerai bientôt 
un plaisir plus grand encore, dit le prince de Ligne, renier- 
remenl d'un feld- maréchal. » 

Comme toujours, le prince tint parole et mourut pendant 
le congrès. 
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Ce congrès de Vienne, qui remaniait l'Europe sans pouvoir 
en effacer Tempreinte de la forte main qui Tavait pétrie, 
avait accordé au roi de Rome le titre de duc de Parme ^ de 
Plaisance et de Guastalla. Le retour de Tile d'Elbe vint 
encore enlever quelque chose à cette dérisoire générosité. 

Les terreurs inspirées par le réveil inattendu du lion, 
furent suivies, pour le prince, d'un redoublement de sur- 
veillance. Il fut enlevé aux soins maternels de la comtesse 
de Montesquiou, sa gouvernante, et amené de Schoenbi ùon 
à Vienne- 

Puis, quand la chute du géant fut complète, on s'efforça 
d'effacer jusqu'à son nom. Les dispositions de Facte du 
congrès du 9 juin, relatives aux duchés de Parme, de Plai- 
sance et de Guastalia furent annulées en partie, La réver- 
sibilité fut détournée en faveur de Tinfant don Charles-Louis 
et de ses descendants mâles. Le fils de Napoléon, qui s'était 
jusqu'alors appelé duc de Parme, se trouva sans nom, sans 
titre, sans héritage. 

C'était un avenir autrichien qu*on voulait lui faire. Plus 
tard, par une patente, en date du 22 juillet i818, l'Em- 
pereur régla d'une manière définitive la position du jeune 
prince. « Nous donnons, dit cet acte, au prince François- 
Joseph- Charles, fils de notre bien-aimée fille , le titre de 
duc de Beichstadt. » 

Le même acte réglait les armoiries, et décidait que désor- 
mais, tant à la cour que dans toute Véteudue de l'Empire, 
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le prince François-Joseph-Charles, duc de Reichsladt, pren- 
drait rang immédiatement après les princes de la famille 
impériale et les archiducs d'Auiriche, 

Un acte particulier lui conférait la propriété éventuelle 
des terres Bavaro-Palalines, situées en Bohème, pour en 
jouir, lui et ses descentJanls mâles» avec réversion à la 
muronne d^Autriche en cas d'extinclion de la postérité 
masculine ; les revenus en étaient évalués a cinq cent mille 
francs; mais le prince ne devait entrer en possession do cet 
apanage que lorsque Marie- Louise aurait cessé trexii^ter; 
jusque-là, jouissant des duchés de Parme, de Plaisance et de 
Goastalla, elle devait fournir à Texistence de son fds. 

On a remarqué, dans les actes relatifs au duc de Reichstadt» 
la suppression du nom de Napoléon, 

A partir de ce jour, la destinée de l'enfant impérial se 
sépare de celte de Napoléon* Désormais caché dans un 
palais autriclnen, il sera soigneusement soustrait aux re- 
gards. Ses habitudes, sa langue, son avenir, tout sera 
fait étranger. Et cependant , de fois à autre , d viendra 
jusqu'à ses oreilles comme un échos confus des gloires 
passées, et jusqu'à son cœur comme un vague sentiment 
des douleurs présentes. 

L'enfant n'ignorait pas, autant qu'on le pensait à la cour 
d'Autriche, la triste destinée de son père. Un jour, le baron 
de Slùrmer partit pour Sainte-Hélène en qualité de commis- 
saire résident. Un botaniste, M. Welté^ faisait partie de cette 
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cxpédiiion» Madame Marchand, mère du premier valet de 
chambre de Napoléon, et aUachce elle-même au service du 
jeune prince, remit à M. Welle un petit paquet qui devait 
être donné en secret à Marchand. Ce petit paquet renfermait 
une boucle de cheveux du roi de Rome et une lettre dont 
on lui avait fait tracer les caractères, en guidant sa main 
inexpérimentée* 

Quelle joie pour le pauvre captif ! 

Plus tard on parvint même à faire passer à Napoléon une 
miniature représentant son fils. 

Un jour, à Siinte-Hclènej Napoléon contemplant ce por- 
trait placé an pied de son lit, laissa échapper une larme de 
ces yeux qui ne pleuraient jamais, et prononça douloureu- 
sement ces beaux vers de Métastase : 

Mîstim pargiilcUo 
][ h\f\ di»stiii mm sai ! 
Ah ï iL(»n ^li dite mai 
yiial em il genUor ! 

Pauvre enfant ! tu ignores la deslinée. Ah ! ne lui dites 
jamais qui était son père. 

Il ne linl pas aux piéeepteurs de Vienne que ce souhait 
ne fût rempli. On entourait le jeune duc d'instituteurs qui 
n'étaient en réalité que des geôliers titrés- On Taimait, qui 
ne Teùt aimé? mais on n'aimait en lui que le duc autrichien» 
On craignait Taiglou, on rognait sea ailes. 
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Les premiers soins de son instruction furent confiés au 
comte Mauiice de Dietrichstein» ancien adjudant général 
dans les campagnes de Belgique, d'Allemagne et d'Italie« 
officier d'une des familles les plus illustres de l'Empire. 
Madame de Moiitesquiou dut quitter le jeune prince, à qui 
elle avait donné les soins les plus tendres et les plus assidus. 
Elle s'éloigna à regret, et cependant elle allait rentrer dans 
sa patrie. 

C'est un curieux et navrant spectacle que celui de cette 
éducation première, dirigée tout entière vers un seul but : 
la métamorphose graduelle, patiemment essayée, de Tenfant 
de France en prince allemand. Nous Ta vous dit, on com- 
mença, pour le dépayser, par lui faire oublier la langue 
materueUe, On ne réussit qu'à lui donner une habitude pltîs 
constante de la langue allemande. Encore ce ne fut pas 
sans résistance. 

Les études auxquelles furent soumises les premières années 
du prince furent celles qui forment réducation des princes 
autrichiens. Son éducation préparatoire aux éludes classi- 
ques dura, dit M. de Monlbel, jusqu'à sa Iniitième année; 
dans cet intervalle, il apprît, avec de surprenantes dispo- 
sitions, les langues anglaise, allemande et italienne, A Tage 
de huit ans» M, Coltin, poète de mérite, lui enseigna les 
premiers éléments des langues anciennes. A ce travail, peu 
conforme à ses goûts, dirigés vers les éludes militaires, il 
apporta plus d'intelligence que d'ardeur, A Tâgc de quatorze 
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ans, le jeune prince était déjà arrivé à un degré (f inslmc- 
lion fort élevé. Les Commentaires de César mv la guerre des 
Gaules étaient son ouvrage de prédiletlion. A ces études 
succédait celle de h pliilosopliie théorique et pratique 
dans ses géuéralilés et dans ses diverses branches» Le droit 
naturel, politique et admmistratif termina son cours» 

La vivacité de son intelhgence facilita singuîièremenl la 
tâche de ses premiers maîtres. On Pa vu, ces qualités d'esprit 
particulières s'étaient développées dés la plus tendre enfance. 
En voici un nouvel exemple. 

Un peintre français, SL Hummel, fut appelé pour peindre 
le jeune prince, alors âgé de cinq ans; il le trouva jouant 
avec une multitude de figures de soldats, parmi lesquelles 
étaient des Cosaques irréguliers. Cherchant à captiver son 
attention, pour éviter aux traits de son jeune modèle 
Tennui qui trop souvent les défigure en pareille circonstance, 
M. llummel commeuça une conversation dont la petite 
armée lui fournit le sujet; 

— « Âvez-vous jamais vu des Cosaques» Monseigneur? 

— » Oui 5 certainement, j'en ai vu : ce sont eux qui nous 
ont escortés en France. 

— > S*ils étaient comme ceux que vous avez là, avec le 
cou et les jambes nus, ils devaient avoir bien froid. 

— » Non, ils ne sentent pas le froid, parce qu'ils sont 
d'un pays où Ton y est accoutumé. » 

Il répondit ainsi également à toutes les questions du 
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peintre atec une justesse frappaûlê, mm laujours après 
quelques instants de réfleotion. 

— « Je veux être soldat, lui disait-il encore; |e me 
battrai bien; je monterai à Tassant. 

— û Mais, Monseigneur, vous trouverez les baïonnetiea 
des gt^enadiers qui vous repousseront, qui vous tueront peut- 
être. 

— » Est-ce que je n'aurai pas une épée pour écarter les 
baionneUes^ répondit-il avec iierté< » 




Quand le portrait fut presque terminé, et qu'il fut question 
du costume, le peintre demanda au comte de Dietrichstein : 
« De quel ordre dois- je décorer le prioce ? — Do Tordre de 
Saint-Etienne, que TEmpereur lui a envojfé au berceau- 
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— Mais, monsieur le coinle, j'en avais beaucoup d'autres, 
dit l'enfant- — Oui, iriais vous ne les portez plus, * 

N'y a-t4l pas quelque chose d'étrange dans cette persis- 
tance de mémoire avec laquelle le prince se raltaclkail malgré 
tout, malgré tous à ses destinées passées* 

Un jourj dans une réunion de la famille impériale, un des 
archiducs lui montra une de ces petites médailles d'argent 
qu'on avait frappées à Tépoque de sa naissance» et qui furent 
distribuées au peuple après la cérémonie de son baptême ; 
son buste y était représenté- — « Savez-vous, lui ditHl, 
quelle est cette image? — C'est moi, répondît-il sans hésiter, 
fjuand fêtais roi de Rome! » 

L'aimable caractère du jeune prince ajoutait encore aux 
facilités de cette éducation. Bon pour ses serviteurs, bien- 
veillant avec ses maîtres, il n'avait, disait-on, qu'un seul 
défaut, défaut singulier chez un enfant, une instinctive 
défiance. N'était-ce pas là une suite naturelle de cette 
enfance tiraillée en sens divers et dont on cherchait pour 
ainsi dire à effacer la première moitié. Cette défiance n'allait 
pas, au reste, au delà d'un premier soupçon- Par bonté 
native, par justesse de raisonnement, l'enfant cédait après 
la première résistauce. 

Son respect et sa déférence pour les militaires se tradui- 
saient à toute occasion. La vue d'un uniforme faisait palpiter 
ce jeune cœur et, le jour ou il aperçut, à Vienne, un uni- 
forme français, on put comprendre qu'il n^avaitpasoubhé. 
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Pendant un séjour de T Empereur à Selilosshof, château 
situé dans le Tûisloage de Presbourg, François II avait admis 
un jour, à sa table, plusieurs généraux. Le duc de Reich&ladu 
au lieu de prendre sa place ordinaire auprès de rarchiduc 
François, alla s'asseoÎFà TexErémité de la lable; comme on 
lui 60 demandait la raison, il répondit : < Je vois ici des 
généraux, ils doivent tous passer avant moi. » 

En général, dit un de ses précepteurs, M, de Foresti, on 
voyait qu'il pensait beaucoup plus qu*il ne voulait dire : nous 
dûmes nous attacber à régler en lui cette disposition, qui 
aurait tendu à le rendre dissimulé : nous y parviames par 
des soins assidus et avec assest de difliculté* Du reste, il 
recevait nos réprimandes avec fermeté ; et quelque mécon- 
tentement qu'il en éprouvât^ jamais il De conservait de 
rancune; il unissait toujours par convenir de la justesse des 
représentations qu'on lui avait faites. 

Ce même capitaine de Foresti, l'un de ses instituteurs, 
sous la direction suprême du comte de Dietrichstein, dit de 
lui, lorsqu'il avait liuit ans : 

tf L*enfant était, à cet âge, remarquablement beau; ses 
mouvements avaient de la grâce et de la gentillesse, Il par- 
lait déjà facilement et avec un accent particulier aux habitants 
de Paris. Nous prenions plaisir à renteodre nous exprimer, 
dans le langage naïf de son âge, des pensées, des observa- 
tions d'une extrême justesse. 

H était nécessaire quHl s'babituât de bonne beure à 
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rusagedela langue allemande î il devait Tenlendre beau- 
coyp parler aulour de lui ; il fallaiL donc qu'il fut bientôt en 
élat fie ne rester étranger ni à ce qu'on pouvait dire en sa 
présence, ni [>ar suite aux mojens d'instruction qui devaient 
en résuller; mais quand nous voulûmes essayer de lui faire 
prononcer quelques mois allemands, tout à coup il opposa 
une volonté négative déterminée, comme une résistance 
désespérée; on eut dit qu'en parlant celle langue, il crai- 
gnait d'abdiquer sa qualité de Français; il soutint, fort 
loQglemps pour son âge, cette résolution qui dut s'évanouir 
enfin. Alors il apprit l'allemand avec une prodigieuse facilité, 
il le parla bieulot dîins la famille impériale. Celait une satis- 
faction réelle d'assister au travail de celte Jeune imagination. 
Les fautes mêmes qu'il cammellait fréquemment décelaient 
une vive intelligence, et une véritable réflexion. Il s^ap- 
pujait sur des analogies, sur des observations étymologiques 
fort ingénieuses, il y avait déjà dans cette jeune tète une 
faculté de logique très-inlércssanle k observer. Son amour- 
propre le portait a prolîtcr rapidement des moindres obser- 
vations qui lui signalaient ce qui pouvait ressembler k un 
torlj et surtout à un ridicule. )1 nous donna dans ce genre 
une singulière preuve de la fermeté de son caractère, quand 
il prenait une résolution. A cette époque il n'avait pas cinq 
ans. Quand il voulait donner à ses assertions beaucoup de 
force, il se servait du mot vrai^ qu'il employait même au.ssi 
quelquefois alors qu'ii avait intérêt à nous tromper. En pro- 
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nonçanl ce mot d*un air presque solennel, il levait sa pelile 
main avec beaucoup de grâce, pour faire un geste affir- 
malif. 

« Le 12 décembre 181 5, jour anniversaire de la naissance 
de rarcliidtichesse Marie^Louise, l'enfant voulut adresser 
un compliment à sa mère : on rédigea à la hâte quatre vers» 
que je ne donne pas pour de la poésie j je ne sais comment 
j'ai pu me les rappeler après un si longinlervalle; maisj^ai 
totalement oublié quel fut l'improvisaleur qui les écrivit 
dans le moment nécessaire. 

Aillant *i\w iimi (w^-îMinne, ô ma chère mairmii. 
Ne doit bcnir ce jiuir priisj^eiv ; 
Vmi, iie lui dnt^je [ms k- bimlit'iir si touchaiil 
Et si doux k mon vaniv ilt* Murs nommer ma meiv? 

p Dans peu dinslants, Tenfant eut appris à retenir le 
quatrain ; alors on lui fit observer qu'on y avait employé le 
mot vraij parce que lui-même s'en servait continuellement, 
que c'était en lui un mot d'habitude, une sorte de manie: 
il devint sérieux ; on le conduisit a sa mère, à Pheure de son 
déjeuner; il courut se jeter dans ses bras avec empressement, 
lui dit beaucoup de choses aimables; mais jamais il ne 
voulut consentir à réciter les vers. 11 n'en dit pas la raison, 
mais nous ne pûmes en douter. Depuis cette époque, il 
renonça complètement à son mot favori; dès lors il ne le 
prononça plus une seule fois. 



— 377 — 



U» seol côlé de cette jcoae intelligence resta rebelle à la 
eullute. Jamais il n'eut des arts ni le goût ni le sentiment; 
quelques leçons de musique avaient été promptement aban- 
données. Il dessinait assez correctement; mais on eût dit 
que les procédés mécaniques du dessin avaient pour son 
activité quelque cbose de trop matériel , et absorbaient 
trop un temps dont il sentait vivemeni Timportance. Suivant 
r usage et rordre établis pour les membres de la famille 
impériale dVAutricbe, le duc de Keichstadt passa par tous 
les grades inférieurs de l'armée, et en remplit successivement 




les fonctions. Il avait appris ainsi les détails les plus minu- 
tieux du service militaire avec un zèle qu'il fallait constam- 
ment modérer, pour qu'il ne nuisît pas à ses études. 
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Le 15 juin 1851j il fut nommé lieutenantHïolonel, et il 
prit le commandemenl d'un baJaillon du régiment d'infan* 
lerie hongroise de Giulay, alors en garnison à Vienne: il se 
porta à ses nouvelles fonctions avec cette extrême ardeur 
qu'il mettait à toutes choses. Poli, bon, prévenant pour les 
officiers, les traitant en camarade bien plus qu*en prince, 
il exerça bientôt sur eux l'influence qu'il savait prendre sur 
tous ceux qui rentouraient. La plus grande partie de ses 
journées se passait dans les études de théorie, dans les 
champs de manœuvre et à la caserne. 

D'une santé fragile et délicate, mais doué néanmoins 
d'une grande dextérité pour tous les exercices du corps, le 
duc de Reichstadt passait déjà pour un habile cavaher à Page 
de quinze ans. 

Aux études classiques et militaires il fallait bien adjoindre 
des connaissances plus directement applicables à sa position : 
c'était là recueil pour le gouvernement autrichien. Ce 
jeune prince en savait déjà trop à ses yeux sur sa propre 
destinée, sur cehe de riiurope si intimement liée au nom et 
aux œuvres de Napoléon. Pour emprisonner l'âme aussi 
bien que le corps, il fallait aider soi-même au dévelop- 
pement moral de celte jeune intelligence. On confia le 
soin de Tinitier dans la politique et la philosophie de This- 
toire àThomme qui, par Thabileté particulière de son esprit» 
était le plus en état de répondre aux intentions des souve^ 
rains du nord de FEurope, Le précepteur politique du duc 
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de Reichstadt fut le prince de Metternicli. Ce diplomate 
trop célèbre fut chargé de tracer au duc une histoire de la 
vie poliiique et militaire de Napoléon. 

On pressent la façon dont fut expliquée au jeune prince 
Tapparition de son père sur le trône de France. L'empereur 
d'Autriche avait, il est vrai* dit~on^ recommandé à Tilluslre 
instituteur la plus grande sincérité* Il lui aurait dit, selon 
M. deMontbel: 

« Je désire que le fils respecte la mémoire de son père, 
et qutil prenne exemple de ses grandes qualités pour se pré- 
munir contre ses défauts ; enseignez-lui à honorer sâ 
mémoire; en un mot, parlez au prince de son père comme 
vous désireriez qu'on parlât de vous à votre fils. » 

Ce sont là de belles paroles sans doute, si elles furent 
prononcées. Il est permis d'en douter, quand on sait ce qu*a 
révélé rhistoire intime de la maison d'Autriche sur la portée 
intellectuelle de Texcelient Empereur* 

Malgré le blocus moral auquel fut soumis le fils de 
Napoléon, la vérité se faisait jour par d'imperceptibles 
fissures dans cette intelligence gardée à vue : c'était une 
rumeur politique échappée à des conversations imprudentes; 
c'était quelque numéro de journal oublié, c'était une de ces 
visites qu'on ne pouvait conjurer, celle du maréchal 
Marmont, par exemple. 

Un jour Napoléon II lut dans un journal des sciences 
militaires un émouvant récit de bataille; c'était une de ces 
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mêlées qui changent la face du monde : c'était Waterloo. 
Le récit était de M. de Prokescli, officier autrichien il est 
vrai, mais enfin officier distingué, et qui^ d'ailleurs, n'avait 
pas écrit sa narration en vue d'une semblable occurrence* 
Le jeune prince lut avec avidité cette fatale histoire: il com- 
prit ce qu'on ne disait pas. 

Dès ce jour» il conçut pour M, de Prokesch une vive 
affection, et il le rechercha pour ce qu'il pouvait en apprendre 
encore- 

« J'étais, dit cet officier, frappé de la précision de son 
jugement et de la finesse de ses remarques. Il n'avait pas 
une grande promptitude de campréliension, mais une puis- 
sance réelle de plonger jusqu'au fond d'une idée quand îl 
l'avait saisie. Il était éminemment doué de la faculté d'esprit 
que nous exprimons en allemand par cette figure : frapper 
juste le clou sur la tête. » 

Les deux amis, maître et disciple, lurent ensemble quel- 
ques ouvrages militaires dans lesquels le prince dut tVouver 
de précieux renseignements. C'étaient Vaudoncourt, Ségur, 
Chambray, les aphorismes de Mantecucuih, les mémoires du 
prince Eugène de Savoie, le volumineux écrit de Jomini* 
Ces livres existent encore^ couverts des notes marginales 
qu'y faisait le prince. 

A ces leçons, dont renseignement du prince de Metter- 
ûich ne pouvait effacer toutes les traces, s'ajoutèrent celles 
du maréchal de Mannont. 
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Ce fut un des événements de la vie du duc de Reichstadt 
que sa rencontre avec le duc de Raguse, 

C'éUit le 26 janvier 1 831 , Ce jour-là, le jeune duc devait 
faire son premier pas dans le monde ; car, juscjues-là, il 
n'avait paru que dans les réunions de la famille impériale et 
dans les fêtes de la cour. Pour la première fois, il allait assis- 
ter à un bal donné par lord Cowley, ambassatieur d'Angle- 
terre. Le maréchal Marmont était invité à ce bal: il fut 
prévenu que le Jeune prince désirait s'entretenir avec lui; 
te maréclial se rendit à cette invitation, et le duc de 
Reichsladt le pria de lui développer, dans un écrit détaillé, 
méthodique, les campagnes d'Italie, d'Egypte, de TEm- 
pire. Toutefois, avec la prudence dont son étrange éduca- 
cation lui avait fait une habit ude, le duc de Reichstadt eut 
soin de s'assurer le consentement du méticuleux ministre 
qui gouvernait T Au triche. 

Dès le 28 janvier, les conférences commencèrent et elles 
durèrent trois mois, à trois séances par semaine, de deux 
heures chacune. Ce fut un cours complet de l'art de la 
guerre : ce fut en même temps un cours d'histoire mo- 
derne. 

Le maréchal commença par les merveilleux débuis du 
grand capitaine. Il raconta, en soldat et en homme politique, 
les premiers triomphes de la volonté et du génie- Le jeune 
homme écoutait avec une anxieuse ferveur. 11 avait, dit le 
maréchal dans ses Mémoires, le culte de son père, culte (|ui 
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û*étdit pas seulement ta tendresse ortlmaire, mais qui rappe- 
lait Tardeur passioDDée des races primitives: en cela, it 
tenail du Cûrse. Beau comme il était, avec sa figure pâle 
accentuée d'un regard étrange tout chargé d'une énergie 
circonspecte, il accusait visiblement le caractère de sa race. 
Plus grand que son père de cinq pouces au moins, il avait 
le front de Napoléon, mais roeil plus enfoncé dans rorbite. 
Par le bas du visage, il tenait plutôt de sa mère et de sa 
famille allemande. Son leint, d'une chaude pâleur, rappe- 
lait celui de Napoléon dans sa jeunesse. 

On arriva, à travers toutes ces merveilles de la guerre et 
de la paix, à la défaite de ^814. Le jeune prince comprit la 
grandeur et les fautes de cette dernière campagne, et il dit 
à Marmont ce mot célèbre : « Mon père et ma mère n'au- 
raient pas dû s'éloigner de Paris, Vnn pour la guerre, l'autre 
pour la paix. » 

Puis, lorsque le savant professeur eut dépassé l'ère impé- 
riale, il raconta la Restauration et sa chute et le nouvel 
établissement de 4 830. Cette révolution nouvelle, le duc de 
Reichstadl la jugeait avec une entière liberté, avec une ori- 
ginalité très-inattendue. Le jour où il avait appris la chute 
de eetle race qui avait remplacé son père sur le trône de 
France, le sentiment de sa destinée et de son droit s'était 
révélé en lui- Il avait pu admettre le droit historique des 
Bourbons; son éducation Vy poussait ; il ne put reconnailre 
la tégilimité bâtarde qui prétendait à leur succétier. Droil 



— 383 — 



divin, hérédité traditionnelle, droit populaire, royauté du 
génie, c'étaient là des idées faciles à comprendre. Mais cette 
royauté bourgeoise, sortie de Tinsurreclion, acceptée par 
quelques intéressés, imposée à tout le reste de la France, ce 
régime hybride qui n'était ni la monarchie, ni la répu- 
blique, tout cela n'avait pas de sens pour sa nette intelli- 
gence. Et il concluait comme eût conclu la France : « C'est 
moi qui suis le droit. > 

C'est ainsi que les leçons du vieux maréchal donnaient au 
jeune élève un coup d'œil plus sûr pour embrasser l'histoire. 
Ne fut-ce pas comme une expiation de la défection de 1 81 i, 
et l'histoire ne pardonnera -t-elle pas quelque chose au capi- 
taine illustre qui fut coupable sans doute, mais comme bien 
d'autres moins flétris par l'opinion publique. 

N'est-ce pas une sorte de réhabilitation qu'a tentée le 
jeune prince, et le fils de Napoléon n'avait-il pas plus qu'un 
autre le droit de pardonner au nom de son père 7 11 l'a fait, 
et on va voir avec quelle charmante délicatesse. 

Pendant la fatale et glorieuse campagne de 1813, quel- 
ques jours avant Leipzig, Marmont était près de l'Empe- 
reur, à Duben. Le grand capitaine et son lieutenant venaient 
de déjeuner ensemble. Après le repas, une longue conver- 
sation s'engagea. Pendant cinq heures. Napoléon passa en 
revue toutes les chances de celte rude guerre ; il discuta 
toutes les questions militaires. Puis, selon son habitude, il 
aborda brusquement des réflexions plus générales. Il se 
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plaignit de ses alliés, de son beau-frère» et, à propos du rôle 
joué par les Autrichiens, il se jeta dans une distinction 
entre Vhomme de conscience et Vhùmme d'honneur. Avec 
rhomme d'honneur, disait -il, avec celui qui tient purement 
et simplement sa parole et ses engagements, on sait sur quoi 
compter, tandis qu'avec l'autre, avec l'homme de con- 
science, qui fait ce qu'il croit être le mieux, on dépend de 
ses lumières, de son jugement. Et développiaint sa pensée : 
c Mon beau-père l'empereur d'Autriche, ajoutait-il, a fait 
ce qu'il a cru utile aux intérêts de &es peuples : c'est un hon- 
nête homme, un homme de conscience, mais ce n'est pas 
un homme d'honneur. Vous, par exemple, et il prenait le 
bras de Marmont, si, l'ennemi ayant envahi la France et 
étant sur la hauteur de Montmartre, vous croyiez, même 
avec raison, que le salut du pays vous commandât !• de 
m'abandonner et que vous le fissiez, vous seriez un bon 
Français, un brave homme, un homme de conscience, et 
non un homme d'honneur. i> 

Cette sorte de justification anticipée, prophétique, il fal- 
lait qu'elle fût confirmée. Un jour, le duc de Reichstadt 
traita, lui aussi, devant le maréchal, cette question de ca- 
suistique morale, et compara l'homme d'honneur et l'homme 
de conscience. Ce fut pour donner la préférence à ce der- 
nier, « parce que, disait-il, c'est toujours le mieux et le 
plus utile qu'il désire atteindre, tandis que l'autre peut être 
l'instrument aveugle d'un méchant ou d'un insensé. » 
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Entendant ces paroles, Marmont fut vivement frappé du 
souvenir de la conversation de Duben. Il ne vit la d'abord 




qu'une coïncidence fortuite» Mais, comme il en parlait a un 
officier supérieur autrichien, il sut que le jeune prince avait 
eu connaissance des paroles prononcées par son père en 4813. 
n n*y avait point là de hasard ; il n'y avait qu'une conso- 
lation délicate, une réparation. 

A la fin de ces conversations, le prince, pour prouver sa 
reconnaissance au maréchal, iui oB^rit son portrait, une 
charmante aquarelle du peintre viennois Daffinger. An 
bas de ce médaillon^ le duc avait écrit de sa main, mais 
avec un léger changement, ces quatre vers qu*Hippolyte, 
dans la Phèdre de Racine, adresse à Théramène : 
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Arrivé près de moi, fmr un zèle siticëi'ey 
Tu me contais alors l'histoire de mon père. 
Tu sais combien mon âme, attentive à ta voix, 
S'échauffait au récit de ses nobles exploits. 

Dans Racine on lit : Attaché près de moi... Que de tact et 
de délicatesse dans cette substitution ! 

Quelle impression avait faite sur celte âme ardente ces ré- 
vélations d'un monde tout nouveau ; on en peut juger par 
ce qu'il idit à M. le baron de Larue, aide de camp du maré- 
chal Marmontf qui prenait congé de lui et qui partait pour 
Paris : c Je ne connais personne en France pour qui je 
puisse vous charger de mes compliments ; mais saluez de 
ma part la colonne de la place Vendôme. » 

Il avait été impossible de cacher au fils la mort de son 
père, et cette mort avait été sa première, sa plus grande 
douleur. On avait cherché d'abord à lui cacher la révo- 
lution de juillet et ses conséquences européennes. Mais tout 
remuait, tout s'agitait autour de lui, et quelque chose de 
ces tressaillements causés par la chute d'une dynastie, ar- 
rivait malgré tout aux oreilles du prince. Il fallut, on le 
sait, lui dire bientôt le reste. La Pologne se dressait san- 
glante et terrible en face de ses bourreaux. La Belgique se 
séparait violemment de la Hollande. L'Italie répondait, à 
l'exemple de la France, par un effort convulsif; il fallut que 
le roi de Rome apprit au moins les dangers que courait sa 
mère : le duché de Parme était en pleine insurrection. 
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Sans doute on sut cacher au prince la cause de celle émo* 
lion populaire. En apprenant les dangers de Marie-Louise^ il 
s'écria, dit-on : * Qu'on me donne une épée, et qu'on me 
laisse Toter au secours de ma mère! • Pouvail-il deviner, 
le malheureux jeune homme, que ce peuple était l'opprimét 
que l'oppresseur était Marie-Louise, et l'Autriche derrière 
elle. 

C'est à cette époque, vers la fm de 1 830, et pendant toute 
l'année 183^, que se pincent diverses lentalives faites poui' 
mstruire le prince de ce qui se passait en Europe, pour l'ar- 
racher à sa longue agonie. 

Tant que Napoléon avait vécu sur son rocher de Sainte- 
Hélène, une secrète espérance élait restée au cœur de tous 
ceux qui gardaient, comme une sainte relique, leur vieille 
fidélité au héros de la France. Mais quand Sainte-Hélène ne 
fut plus qu'un tomheau, la religion de l'homme devint la 
religion du principe, et le frêle prisonnier des Autrichiens 
fut pour ceux qu on appelait alors bonapartistes, Fhérilier 
naturel du droit comme du nom. Nous dirons aiheurs, en 
racontant la vie du prince Louis-Napoléon, quelle part glo^ 
rieuse il prit à ces afilrniatioQS du principe napoléonien, 
quelle énergique fidélité il avait vouée à ce nom de Napo- 
léon II- Nous dirons aussi, à cette occasion, quelle part la 
religion impériale eut, en France, pendant la Restauration 
et sous la monarchie de Juillet, aux développements suc- 
cessifs de Fesprit de liberté. Contentons- nous ici de rap- 
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peter une tentative faite pour arracber le jeune prince k sa 
prison. 

Napo1éoDe*Élm Bacciocchi, comtesse Camerâtar vint k 
Vienne en 1830. Cette personne remarquable était, de tous 
les parents de Napoléon, celle qui lui ressemblait le plus 
par les traits et rensemble des manières. Douée d*une ac- 
tivité, d'une résolution au-dessus de son sexe, elle excel- 
lait à guider un cheval, à manier des armes. 

Son esprit ardent lui inspira la pensée d'arracher Tenfant 
impérial à la torture morale qu'on lui faisait subir. Elle lui 
écrivit plusieurs lettres qui, sans doute, ne purent arriver 
|ïisqu*à lui. En voici une, en date du 17 novembre 1830 : 



AU DOC DE REICUSTADT. 

i* Prince, je vous écris pour la troisième fois : dites-moi si 
vous avess reçu mes lettres, et si voûtez agir en archiduc au - 
trichien ou en prince français. Dans le premier cas, donner 
nies lettres ; en me perdant, vous acquerrez nne position 
plus élevée, et cet acte de dévouement vous sera attribué à 
gloire ; mais si, au contraire, vous voulez profiter de mes 
avïSt si vous agissez eo homme, vous verrez comme les obs- 
tacles cèdent devant une volonté calme et forte. Vous trouve- 
rez mille moyens de me parler que, seule, je ne puis embras- 
ser; vous ne pouvez avoir d'espoir qu'en vous; queTidée de 
vous contier à quelqu'un ne se présente même pas à votre 
esprit. Sachez que si je demandais à vous voir, même de- 
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vaot cent témoias, ma demande serait refusée ; sachez que 
vous êtes mort pour tout ce qui est français, pour votre fa- 
mille. Au nom des horribles tourments auxquels les rois de 
rEurope ont condamné votre père, en pensants celte agonie 
de banni par laquelle ils lui ont fait expier le crime d'avoir 
été trop généreux envers eux, songez que vous êtes son fils, 
que ses regards mourants se sont arrêtés sur votre image; 
pénélrer-vous de tant d'horreurs» et ne leur imposez d'au- 
tre supplice que de les voir assis sur le trône de France. 
Profitez de ce moment, prince,.. J^ai peut être trop dit: 
mon sort est entre vos mains, et je puis vous dire que si 
vous vous servez dû mes lettres pour me perdre, l'idée de 
votre lâchelé me fera plus souffrir que tout ce qu'on pour- 
rait me faire endurer. 

» L'homme qui vous retneltra celte lettre se chargera aussi 
de voire réponse ; Si vous avez de Thonneur, vous ne m'en 
refuserez pas une,.. » 

Un jour, dit- on î la princesse Caméra ta, bravant la police 
inquiète qui entourait comme d*un réseau invisible toutes 
les actions du prince , réussit a rencontrer le fils de TEmpe- 
reur dans Tescalier conduisant aux appartements de M. Ohe- 
naus, son gouverneur. Et comme cclni-ci s'effrayail de celte 
incartade : « Qui me refusera , s'écria Napoléonep de baiser 
la main du fils de mon souverain?» 

Quelques-uns même ajoulent qu'elle trouva moyen de 
tromper la surveillance des gardes, et qu'elle emmenait le 
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prioce vers une voiture disposée à cet effet, à quelque dis- 
tance du parc de Scbœnbrûnn, quand un officier de service 
rencontra les deux fugitifs et fit réintégrer le prisonnier. 




Quoi qu'il en soit, depuis cette époque, Napoléone ren- 
contra plusieurs fois le duc de Reicbstadt dans les promena- 
des, au Prater et dans les environs de Vienne, mais sans 
avoir aucune relation avec lui. Elle resta encore quelque 
temps dans la capitale de rAutriche; elle habitait Tbôtel du 
CygnCy dans la rue de Carintbie ; mais, après un séjour de 
peu de semaines, elle dut partir et fut dirigée sur Prague. 
Elle y demeura. longtemps sous la surveillance autrichienne, 
et il lui fut défendu de retourner en Italie. 

Ce qui peut faire douter, sinon de Tenthousiasme touchant 
de celte aimable femme, au moins des détails romanesques 
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de ces entrevues, c'est le caractère même déjà si nettement 
dessiné du duc de Reiclistadt, Au maréchal Marmont, comme 
à tous ceux avec qui il parlait de la France, il exprimait la 
pensée qu1l ne devait, dans aucun cas, jouer le rôle d*a- 
venturier, ni servir de sujet et de prétexte à des expériences 
politiques- Il disait avec une dignité singulière : ■ Le fils de 
Napoléon doit avoir trop de grandeur pour servir d'instru- 
ment; et, dans des événements de celle nature, je ne 
veux pas être une avant- garde, mais une réserve, c'esl-à- 
dire arriver comme second» en rappelant de grands souve- 
nirs, î» 

On le sent, cette inlelligence graodîssail et mûrissait avec 
une rapidité remarquable. Déjà, à un âge où beaucoup de 
jeunes gens échappent à peine aux habitudes et aux plai- 
sirs de renfance, il se complaîseit aux éludes politiques, 
aux discussions de la France parlementaire- 

Un jour, il eut occasion de lire un discours de M. Thiers 
sur la pairie; voici quel jugement il porta : « Je trouve que 
les raisons contenues dans ce discours en faveur de T insti- 
tution de la noblesse sont concluantes, parce qu'elles sont ap- 
puyées du témoignage continuel de f histoire, parce qu'elles 
sont prises dans lu connaissance du cœur humain , et de 
ces qualités intimes qui seules déterminent Taclion de 
Thomme social; mais l'orateur ne me satisfait pas également 
quand il traite de la pairie. ïl me reste à apprendre quelle 
a pu être, jusqu'ici, futilité véritable de cette institution en 
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France. Je vois bien des arguments en faveur de Thérédité, 
mais quelle force offre tout cela au moment d'épreuve? > 

Cependant, le 1 5 juin ^ 834 , le jeune prince fil son entrée 
définitive dans la carrière des armes. Lieutenant-colonel 
dans le régiment d'mfanterie hongroise de Giulay, il se li- 
vra avec emportement aux exercices et aux rudes travaux 
de cette profession solennelle. C'était comme un acte con- 
tinuel de liberté, c'était aussi un emploi donné à sa fié- 
vreuse énergie, 

A partir de ce jour, la vie du fils de Napoléon est celle 
d'un simple officier. Quand il n'est pas de service, il étudie 
dans sa chambre , très-modestement décorée* En face de 
son bureau de travail et au-dessus de son lit, est placé un 
beau portrait do Napoléon en uniforme de sa garde; cette 
lète, digne du talent de Gérard, est peinte dans un champ 
ovale , et se rapporte à la dernière époque de l'Empire : 
l'expression de la physionomie a quelque chose de triste, de 
soucieux, de profondément sévère. Un grand corps de bi- 
bliothèque, surmonté du buste de l'empereur François, un 
pied d'ébène sur lequel repose un trophée d'armes, la re- 
présentation en relief du château ducal de Sala, habité par 
Marie-Louise; tels sont les objets, les meubles principaux 
de cette chambre. 

C'est là que cette âme de feu s'épuise à dévorer sa pro- 
pre substance. C'est là qu'il faut nous le représenter avant 
de l'abandonner à la mort qui le réclame. 
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Le portrait le mieux réussi du duc de Reichstadt, celui 
qui rend le mieux cette physionomie candide et profonde, 
est Taquarelle peinte par Daffinger, artiste viennois. Le 
prince y est représenté à mi-corps, assis vis-à-vis du buste 
en marbre de son père , ayant l'air d^ écouter avec beau- 
coup d'intérêt, en dehors du tableau. Sur ces traits, pleins 
d'une grâce mélancolique, l'œil surprend déjà la trace de 
cette consomption terrible qui devait si vite éteindre sa vie 
dans son foyer. 

Quelque temps après ses débuts dans les champs de ma- 
nœuvre et à la caserne, de légères attaques de toux furent 
remarquées. Une grande faiblesse succédait aux fatigues qui, 
à cet âge , ne font que rajeunir la vitalité. Avec une force 
singulière de caractère, le prince cachait ces symptômes fâ- 
cheux. Il redoublait d'activité et semblait vouloir dompter 
la maladie comme un ennemi. « J'en veux à ce misérable 
corps , s'écriait-il quand il lui fallait céder à l'épuisement 
des forces : pourquoi ne peut-il suivre la volonté de mon 
âme. » 

Dès le mois de mai 4830, le docteur Malfatti fut appelé 
auprès de lui en qualité de médecin ordinaire. Le nouveau 
docteur succédait à trois hommes d'une haute réputation , 
Franck, Goëlis et Standenheimet. Il s'étonna de ne pas trou- 
ver un journal de la santé du duc. M. le comte de Die- 
trichstein l'instruisit des détails nécessaires à connaître. Le 
prince mangeait peu et sans appétit ; son estomac semblait 
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trop faible pour supporter la nourriture qu'aurait exigée sa 
croissance singulièrement rapide et même effirayante. A 
l'âge de dix-sept ans il avait atteint la taille de cinq pieds 
huit pouces. 

Le docteur Malfatti, effrayé pour le prince, à la pensée 
d'une disposition morbifique héréditaire, dut reconnaître, 
en effet, Texistence d'une affection cutanée (herpès /ari- 
naceum). 

A la suite de soins assidus et de révulsions artificielles , 
les symptômes inquiétants disparurent, et l'hiver de 1830 fut 
rassurant. Mais , en 1 834 , les excès de fatigue que le prince 
imposa à son corps dans les exercices militaires, firent re- 
paraître et aggravèrent bientôt les symptômes. < Sa vie, dit 
le docteur Malfatti , était alors comme un véritable procédé 
de combustion ; il dormait à peine pendant quatre heures, 
quoique naturellement il eût besoin d'un long sommeil; il 
ne connaissait plus le repos; sa croissance en longueur ne 
s'arrêtait pas ; il maigrissait graduellement , et son teint 
prenait une couleur livide. A toutes mes questions il ré- 
pondait : < Je me porte parfaitement bien. » 

Dans le mois d'août 4834, le prince fut atteint d'une fiè- 
vre rhumatique catarrhale et bilieuse qui devint intermit- 
tente quotidienne. L'activité fatale du jeune prince aggravait 
incessamment son état. « Il semble, dit encore le docteur 
Malfatti, qu'il y ait dans ce malheureux jeune homme, un 
principe actif qui le pousse à se suicider : tous les raison- 
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nements, toutes les précautions échouent contre cette fa- 
talité qui rentraîne. » 

Le choléra vint ajouter à ces dangers. Le jeune officier 
se refusa à se séparer de ses soldats, à s'éloigner de la ca* 
serne. Il fallut un ordre positif pour le déterminer à partir 
pour Schoenbrùnn, Là, un peu de repos rafraîchit son sang; 
le sommeil revint, et les douleurs qui déchiraient sa poilrine 
se calmèrent. Mais à l'activité du corps succéda racliviié de 
Tâme : deux poisons qui attaquaient tour à tour cette frêle 
existence. On en jugera par ces fragments d'une lettre 
écrite à M. de Prokesch : 

tt ScliœnbrùDD, 2 octobre 1831- 

a . . . . Combien d'idées se croisent dans ma tète sur ma 
position, sur la politique, T histoire, notre grande science 
stratégique qui détruit et conserve les empires ! Tout cela» 
pour arriver à son entier développement, pour parvenir à 
la maturité, a besoin delà hin^ièie vivifiante de vos con- 
naissances, de vos soins et de vos conseilSp Combien d*a^ 
perçus différents se pressent dans mon esprit ! Mais la ré- 
vélation d'une semblable situation intellectuelle mraii pu 
être interprétée comme un tort de ma pari : par suite, j'ai 
dû rejeter toutes ces idées dans les ténèbres, à mesure 
qu'elles en sortaient. Je vous revois-., Vous ne me con- 
damnerez pas, vous, lorsque mes pensées prendront un vol 
trop hardi, et vous ne vous empresserez pas de les abattre- 
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« Pendant votre absence, mon imagination a trituré plus 
particulièrement deux sujets : d'abord les relations de la 
politique actuelle de l'Europe. J'ai examiné tous les résultats 
qu'il était possible d'en tirer. Le sens obtus du vulgaire se 
contentera de la marche apparente des choses; mais un 
regard dans l'avenir me donne une grande méfiance de ceux 
qui peuvent mesurer leur sécurité sur une semblable 
échelle.... 

» F. DE Rbighstadt. » 

A ces préoccupations d'un ordre si élevé succédèrent de 




nouvelles fatigues. L'aulomne et les premiers mois de 
Tbiver ramenaient les grandes chasses impériales dans ces 
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forêts peuplées de bétes sauvages, dans ce Thierga/rten qui 
étrad aux portes de Vienne ses solitudes hantées par des 
troupeaux de cerfs, de chevreuils et de sangliers. Le duc 
voulut suivre Tempereur à ces chasses. L'humidité, le froid 
et la fatigue renouvelèrent ses accidents et ses souffrances. 
Son état de faiblesse n'avait jamais entièrement disparu ; il 
se manifestait par une propension à un sommeil qui ressem- 
blait à de l'engourdissement; des symptômes fâcheux se 
déclarèrent de nouveau. Ses mains devinrent jaunes , cir- 
constance souvent observée chez le prince dès ses pre- 
mières années, qu'on avait attribuée successivement à des 
engelures, à l'insensibilité de la peau, à un défaut de force 
vitale, et qui avait résisté à tous les efforts de l'art. 

Le prmtemps venu, le prince s'obstina à braver les pluies 
si fréquentes dans ce climat. Les refroidissements ramenè- 
rent la fièvre qui devint continuelle, et provoquèrent des 
engorgements au foie, des sécrétions de nature suspecte. 

Dans le mois d'avril, à ce pénible état se joignirent des 
symptômes d'accélération de pouls par intervalle, avec sen- 
timent de froid. 

Au commencement de mai, une amélioration passagère 
lui permit quelques promenades en voiture découverte dans 
les allées du Prater ; les premières feuilles s'échappaient de 
leurs bourgeons. Le prince parut réconforté de ce soleil 
printanier, de celte brise chargée de l'arôme des fleurs nou- 
velles. Mais un accident assez grave termina cette sortie. 
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Une roue de la voiture se brisa, et le prince s'élança sur la 
route , mais ne put se soutenir ; ses forces Tavaient aban- 
donné, il tomba. 

Celte imprudence fut suivie d'un accès violent et d'une 
fluxion de poitrine, qui détermina la perte de Touîe du côté 
gauche. 

Les médecins, consultés, décidèrent un voyage en Italie ; 
mais il était trop tard : déjà il était évident que le malheureux 
prince était perdu. Marie-Louise fut appelée ; elle arriva à 
Vienne le 24 juin : sa vue fut une grande consolation pour 
le malade. Il aimait à se faire porter sous Tombre de quel- 
que grand arbre du parc, et là, seul avec sa mère, il parlait 
de Napoléon. Il ne savait pas heureusement ce qu'était 
devenu dans le cœur de l'épouse ce souvenir si religieuse- 
ment gardé dans le cœur du fils. 

Dans de pareilles situations, tout est présage. On était au 
mois de juillet; la chaleur extrême qui régnait à cette 
époque était interrompue par de fréquents orages. Un jour, 
la foudre renversa une des aigles impériales qui décorent le 
palais de Schœnbrûnn. L'opinion publique^ vivement pré- 
occupée de la maladie du prince, vit dans cet accident une 
triste prophétie ; on crut que le destin avait ainsi proclamé 
l'arrêt de mort dont il allait frapper le fils de Napoléon. 

Le prince s'affaiblissait visiblement et son état s'aggravait 
de jour en jour. On ne pouvait plus le transporter dans 
l'enceinte réservée des jardins, de Schœnbrûnn ; on le plaçait 
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sur le balcon de son appartement, afin qu'il pût chercher cet 
air que n'aspirait plus qu'avec effort sa poitrine déchirée. 
Bientôt il fut impossible de lui faire quitter son lit. 

Le prince se sentait mourir ; il parlait de sa mort pro- 
chaine avec un rare sang- froid. 

Le 21 juillet, dans la matinée, les douleurs devinrent plus 
intolérables; il éprouva des angoisses telles que, pour la pre- 
mière fois, il avoua qu'il souffrait. Il manifesta à son méde- 
cin un profond dégoût de la vie. « Quand donc se terminera 
ma pénible existence? » disait-il au milieu des tourments 
d'une fièvre dévorante. 

Dans la nuit du 22 juillet 18<32, après deux heures d'un 
somfneil pénible, le prince se réveilla couvert d'une sueur 
froide. Déjà il avait reçu le saint viatique. On envoya cher- 
cher un prélat pour lui donner les consolations dernières. 
Le ministre de Dieu lui montra le ciel, et le mourant, à 
défaut de ses mains, déjà glacées, leva les yeux au ciel comme 
pour répondre à cette pieuse pensée. 

A cinq heures huit minutes du matin, il sembla se réveiller 
tout à coup en sursaut, et, murmurant ces mots : Ich gehe 
unter (je m'en vais) , il s'éteignit sans convulsions, dans 
cette même chambre qu'avait occupée Napoléon triomphant; 
à cette même place où, pour la dernière fois, dictant la paix 
aux rois de l'Europe, il s'endormait bercé par des anges , et 
rêvait de perpétuer par un glorieux hymen sa jeune dy- 
nastie ! 
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Le 22 juillet était le jour anniversaire de celui qui avait 
donné au duc de Reichstadt son dernier nom et son dernier 
titre. Mais l'Autriche eut beau faire, le monde ne vit sur ce 
lit funèbre que le roi de Rome, que le fils de Napoléon. 

Dans le salon du prince se voyait une pendule fort simple, 
ornée de deux aigles contemplant le feu sacré, et d'un 
bas -relief représentant l'aigle de Jupiter, enivré de 
nectar , dormant sur les genoux d'Hébé. Cette pendule 
cessa son mouvement à Theure même où le prince expirait. 

Le corps resta exposé à Schœnbrûnn, sur son lit de mort, 
pendant la journée du dimanche. Le lundi, 23 juillet, on 
procéda àTaulopsie cadavérique. L'état squirrheux et carci- 
nomateux de ses poumons, l'absence presque absolue du 
sternum, et la faible construction de sa poitrine resserrée, 
indiquaient évidemment les causes irrémédiables de sa mort, 
et démontraient qu'aucun secours n'aurait pu sauver son 
existence. 

Le lendemain de cette mort, un bruit étrange courut dans 
Vienne. On se disait tout bas que le fils de Napoléon avait 
succombé aux suites d'une blessure reçue à la poitrine dans 
un duel avec un officier autrichien. Rumeur absurde et 
cependant significative ! Ne prouvait-elle pas, en efiet, que, 
même à Vienne, l'enfant impérial n'avait pas cessé, quoi- 
qu'on pût faire, d'être un Français. Et ce duel n'était-il pas 
un douloureux symbole 7 Oui, le roi de Rome avait suc- 
combé dans un duel de vingt et un ans avec l'Autriche. Ce 
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pauvre enfant s'était dévoré lentement lui-même dans cette 
lutte incessante. L'air lui avait manqué dans celte cour dont 
on lui avait fait un cachot. Il était mort de la France absente. 
Cette âme de feu avait fait éclater ce corps de verre. 
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